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: LE PETIT 

GRANDISSON. 

LES AVANTAGES DU TRAVAIL. 

Monsrsur DorvILLE, riche fabricant, 
étoit l'ennemi le plus infatigable de l’oi- 
siveté. Non seulement il consacroit [a 
journée entière au travail, mais en— 
core il avoit soin de tenir en exercice 
tous les Sens de sa maison. Bienfaisant 
envers ceux à qui des infirmités ou un 
grand âge ne laissoient plus la force de 

_S’occuper , il étoit sans pitié pour ces 
robustes fainéans qui venoient men- 
dier à sa porte, Il leur demandoit pour- 
quoiils ne travailloient pas ; et, lors 
qu’ils s’en excusoient sur ce qu'ils ne 
trouvoient pas d'ouvrage, il leur en 
offroit dans ses manufactures ; mais, 
Torsqu’on l’avoit une fois refusé , il ne 

- falloit plus se présenter devant lui. 
… Tome IL, : À 
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Ji ne laissoit ouvrir ni fermer un 

ballot de marchandises , sans obliger 

François et Robert, ses enfans, d’y 

prêter la main. Il avoit un jardin assez 

vaste derrière sa maison. Pendant l'été, 

il y faisoit travaiiler ses fils sous Les yeux 

du jardinier ; et, pendant l'hiver, il leur 

donnoit à faire de petits ouvrages en cat- 

Lon ou au tour. 

Ses trois filles n’avoient pas plus de 

temps àdonner A l’oisiveté. Elles étoient 

chargées de tous les détails du ménage, 

qui convenoient à leur sexe. 

Pour mieux exciter et soutenir leur 

zèle , M. Dorville payoit à chaëun son 

ouvrage; et ilavoit soin d'accorder une 

récompense particulière à celui qui s'é-. 

“toit distingué par son activité. C'étoit . 

avec ces petits profits que les enfans 

trouvoient le moyen de fournir aux dé- 

penses de leurs plaisirs et de leur entre= 

tien... ke 

On n’enfendoit jamais parmi eux de 

‘mauvais proposet de querelles. Ils jouis- 

soient d'une santé parfaite ; et chaque | $ 

ER RER ESS PEER Tr 2 
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jour amenoit de nouveaux plaisirs, en 

‘Jeur faisant goûter le fruit de leurs tra 
Vaux. 

Si les garçons apportoient à leurs 
Sœurs un bouquet d’œillets ou de Ja 
cinthes, cueilli dans leur parterre , ils 
en recevoient.,, à leur tour, des man 
chettes brodées, des bourses, des cor- 
dons de canne ou de montre, ouvrage 
de leurs mains industrieuses. S'ils pré 
sentojent au dessert des fruits venus sur 
de jeunes arbres qu'ils avoient plantés 
et greffés eux-mêmes , ilsavoient la sa- 
tisfaction d'entendre de leurs parens en 
faire l'éloge » en apprenant à leurs amis 
àquiils en avoient obligation. Alors cha- 
cun prenoït son verre, et les convives 
en chœur buvoient à la santé des petits 
jardiniers. 

Tous les ans on célébroit dans la fa 
Mille sept jours de fête extraordinaires » 
savoir, le jour de naissance de chacun: 
des cing.enfans, et celui de leur père 
et de leur mêre, On y Voyoit régner , 
à l'envi, la tendresse et le plaisir. C’é- 

… À 2 



8 LE PETIT. 
toit sur-tout pour la féte de leurs parens, 
que les enfans, animés d’une louable 

émulation, cherchoïient à se surpasser 

les uns les autres par la richesse de leurs 

hommages. Les jeunes garçons venoient 
offrir des ouvrages de carton bien ver- 

nissés, ou des bijoux d ivoire et d’ébène 

artistement travaillés au tour. Les jeu- 
nes demoiselles présentoient des ou- 
vrages en broderie, qu’elles avoient 

travaillés en secret. Leur père et leur 
mère, comme on l'imagine sans peine, 

n'oublioient pas de répondre à ces ca 
deaux. Ils donnoïient ordinairement à 

leurs enfans un joli repas , auquel on 
invitoit tous leurs petits amis. La fête 

se terminoit toujours en un bal, où cette 
vive Jeunesse, excitée par la musique, 
se trémonssoit à ravir; et les parens 

étoient transportés de joie , en voyant 
leurs graces naturelles et leur folâtre 

gaité. 

Qui CroirOIÉ que ces enfans | 

jamais pu se dégoüter d’un genre de vie 
aussi doux ? C'est pourtant ce qui ar= 
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riva. François, un jour, étoit allé faire visite à ses petits cousins. Il revint à la maison avec une physionomie cha- grine. Son père, qui , sur quelques pa roles indirectes > Comprit d’abord le su- jet de ses soucis » ft semblant de ne pas s’en appercevoir. Cependant, comme François avoit encore , le lendemain , le même fond de tristesse, Dorville Payant engagé apres le dîner à faire une Visite à ses pépinières , ils eurent en- semble l'entretien suivant : 

M. DO R VF LL £. 
Qu’as-tu donc ; Mon cher François e Je suis inquiet de l'air de langueur que « Je vois répandu sur ta physionomie 
FRANÇOIS , affectant une mine riante. 
Ce n’est rien du tout, Mon papa. 

M DORVILr 
Tu as bean vouloir sourire ; tu n'as pas la figure aussi gaie qu’à l'ordinaire. - FRAN 6 O.I S 
Je ne saurois en disconyenir. 

A3 



10 LE PETIT 

NE. D'OR VTT. E. 

Est-ce que tu aurois quelque sujet de 

tristesse ?. > 

FRANCOIS. 

Oh ! si j’osois vous le dire ! 

M. D O R V I L L E. 

Craindrois-tu de m'ouvrir ton cœur : ? 

Ne suis-je pas ton ami? 

FRANÇOIS. 

C’est que vous me srondener peut= 

être. 
M. DO d VLLLE. | 

Moi, te gronder ? Tu sais que ce n’est | 
ni dans mes principes n1 dans mon ca- | 

ractère. 
FRANCOIS. 

Il est bien vrai; mais tenez, mon! 

papa, laissez-moi mon secret. 

M. DORVILLE. 

Pourquoi donc, puisqu'il t’afilige ? 

FRANÇOIHS. 

C'est que vous ne voudriez pas remé-! 
dier à mon chagrin. 
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SU D'OR VILLE: 

Ainsi tu penses que j’aimerois mieux 

te voit triste que content ? Je croyois 
t’avoir fait prendre une autre idée de 
ma tendresse. 

FRANÇOIS. 
O mon papa, que dites-vous ! Non, 

non, je sais que vous n’avez pas de plus 
grande joie que de nous voir joyeux. - 

M: DORVILEE 

Je ne vois donc pas ce qui t’empêche 
de me faire ta confidence: Tiens , ar 
rangeons-nous. Conte-moi ta peine; et 
moi, je Le promets de faire tout ce 
qui sera en mon pouvoir pour la dis- 
siper. 

FR AN CO TS. 

Eh bien ! mon papa, puisque vous. 
le voulez, il faut que Je vous le dise. 
Vous nous tenez à la chaîne comme 
des.esclaves, pour nous faire travailler 
du matin ausoir. Voyez mes cousins , 
comme leur papa leur laisse prendre dæ 
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bon temps. Ési-ce que nous ne pour= 
rions pas en avoir aussi bien qu'eux? 

M. D O R V I L LE. 

Quoi ! mon cher fils, c’est là tout ce 
qui te chagrine ? Il n’est rien de plus 
facile que de te contenter. À Dieu ne 
plaise que je veuille te faire travailler 
maloré toi ! tu.es le maître de prendre 
du repos, jusqu’à ce que tu viennes me 
presser toi - même de te rendre à tes 
occupations. 

François, fort content de jouir de cette 
liberté de l’aveu de son père, empleya 
le reste de la journée à baguenauder çà 
et là dans le jardin. 

M. Dorville se levoit tous les jours 
de très-bonne heure; et, lorsque la ma- 
tinée étoit belle, d se plaisoit à faire 

un tour de promenade dans la cam- 
pagne avec celui de ses enfans qui, la 
veille, avoit éié le plus docile et le plus 
appliqué à son travail. 

Le lendemain de cet entretien, se 

xore , en se levant, apnonca ke plus 
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belle.matinée. M. Dorville se disposoit 
à sortir. François l’entendit; et, quoi- 
qu'il sentit en lui- même qu’il n’avoit 
guère mérité d’accompagrer son père, 
il se leva précipifamment, et vint lui: 
demander la permission de sortir avec 
lui. M. Dorville y consentit volontiers. 
Ils allèrent s'asseoir au sommet d’une 
colline, d’où l’on découvroit toute la 
Campagne des environs. C’étoit dans les 
Premiers jours du printemps. Les prai- 
TICS, qui, un mois auparavant, étoient 
encore ensevelies sous la nelve, étaloient 
la plus riante verdure. Les arbres des 
bocages se couvroient: d’un feuillage 
tendre : ceux des vergers se paroient de 
fleurs blanches et pourprées. L’oreille n’étoit plus déchirée des sifflemens aigus 
de l’aquilon : on n’entendoit retentir les airs que du ramage des oiseaux ; on 
VOyoit les brebis et les Jeunes chevaux 
bondir sur les gras pâturages. Le labou= reur parcouroit ses sillons, en faisant résonner les échos de ss chants joyeux. 
Une foule de Voyageurs étoit répandua 
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sur tous les chemins d'alentour. Les uns 

condnisoient d'énormes voitures char- 

gées de blé, de vin, ou de marchan-. 

dises : les autres portotent sur leurs dos 

des corbeilles pleines d'herbes et de. 
fleurs. De jeunes paysannes sembloient 
marcher en cadence, la tête couron- 
née de vases de lait. Tous s’avançoient 

à grands pas vers les portes de la ville, 

qui venoient de s’ouvrir pour les rece- 

voir. François , ému par ce tableau, 

sentit son cœur tressaillir d’allégresse. 

Il se jeta dans les bras de son père en 
s'écriant : O mon papa, la délicieuse 

matinée | Que je vous remercie du plai-. 

sir que je goûte en ce moment | 

M. D OR V I L L E. 

Si tous nos amis étoient ici pour en | 
jouir avec nous | Je suis fâché que nous | 
n’ayons pas pris fes cousins en passant 
devant leur porte. 

FRANÇOIS. 

Oh l'ils sont encore au lit pour deux 

où trois heurés au moins. 

ID TRE RE PAUIND PRET 20 



GRANDISSON. 1# 
MD OR VE LT E- 

Est-il possible ? Tls passent donc une 
partie de la journée à dormir ? 

_ERANGTOTS. 
_ Je suis allé quelquefois leur faire vi- 

site à neuf heures du matin : à peine 
avoient-ils les yeux ouverts. 
M D.ORYI LLE. 

Sans doute, en ce moment , leur sort te paroît digne d’envie ?. 
FRANCO Ss. 

Non vraiment, mon papa. Si je dor- 
mois comme eux, je ne jouirois ‘pas 
du plaisir que je sens. 

M DORVILL E. 
Voilà un avantage de l’amour du tra- 

Vail. Il nous réveille d'assez bonne 
heure, pour nous faire goûter le charme 
d’une belle matinée. 

FRANCÇOTS. 
Maïs, mon papa esi-ce que je ne ee Papa; €: S POuUrrois pas me lever de bonne heure 

sans travailler ? 
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M. DORVILLE. 

Et que ferois-tu ? 

FRANÇOIS. 

J'irois me promener tantôt d’un côté, . 
tantôt de l’autre. Aujourd'hui je mon-. 
terois sur le sommet de la colline. De-\: 
main, je m’enfoncerois dans la forêt. 
Une autre fois, j'irois m’asseoir au bord 
de la rivière. 

: M. DOR VILLE, 

C’est fort bien , mon ami ; mais nous 

n'avons que trois cent soixante-cinq 
jours dans l’année. Si nous en retran-! 
chonstoutes les matinées froides et hu. 
mides , à peine en restera-t-1l soixante-! 

cinq qui soient aussi belles que celle! 
d'aujourd'hui. Tras -tu te promener les 

matin lorsqu'il fait du brouillard , lors-, 
qu'il tombe de la pluie ou de la neige, 
ou qu'un vent impétueux souffle la gelée 
et les frimas ? 2 | 

ÉRANGOLS. 

Oh ! non, certes, Ce vilain temps mé! 
feroi! 

Ë 

Ë 
# 

€ 
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feroit bien vite passer le goût dela pro- 
menade. 

M DORVLILL E. 
Que ue donc les trois cents = 

tres matinées , si tu ne travaillois pas ? 
ER AN CFO. I-S, 

Je n’en sais trop rien. 
Me D ORV LE. 

Et croistu franchement que tu serois fort heureux de ne savoir jamais ce que tu aurois à faire ? 

FRANÇOIS. 
2 

Non, je l'avoue. Le temps me pa— roîtroit bien long. 

M D'OR VILT KE. . 
Ne vaudroit-i]l Pas mieux travailler de bon Courage, que de te frotter les yeux, d'étendre tes bras, de bäiller , et de te laisser tomber sur une chaise, Comme tu fais lo:sque tu t’ennuies ? 

BSRA NC O 725. 
Mais, mon Papa , si je ne travaillois. Fr il re D 
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pas, Je pourrois m'amuser à quêlque 
jeu. 

MD ORVILIE 

Tu sais bien que je ne t'ai jamais 
empêché de t'amuser. Mais VOyOnSs SE. 

c’est le travail, ou une vaine dissipa— 

ion, qui te donne les plus vrais plai- 
sirs. Je suis bien loin de vouloir que 

ines enfans ne soient pas aussi heureux 

qu'ils peuvent l'être. Tu ne travailleras 

jamais, et tu joueras toujours, si lu me 

prouves que tes jeux te donnent . plus 

de satisfaction que tes travaux. 

ERANÇOTrS. 

Prenez - y garde , mon papa, cette 
preuve ne seroit pas difficile. = 

M DORV/ILLE. 

Eh bien ! voyons. Je veux en courir 

le risque. 2 

FRANCO. 

N’avez - vous pas observé qu'en 
jouant, je saute, je ris, je danse, je 
fais mille cabrioles ? Il n’en est pas de 
même lorsque je suis au travail. 
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M DORVILLE, 

Cependant je t'ai vu plusieurs fois 
t’amuser et xire avec ton frère tout en 
travaillant. 

FRANCO Ts: 

Il est vrai; mais c’est bien mieux 
encore , lorsque je joue tout de bon. 

\ 
M DORVILELE. 

Tu ne laisses passer aucun jour sans 
jouer ; Pourrois-tu me montrer quelque 
chose d'agréable qui te soit restée de tes 

_jeux ? 

FRANÇCOTS. 
Non, mon papa ; je n’en ai plus que 

le souvenir, | : 

M. DORVILLE. : 
Et n'as - tu rien qui te soit resté de 

ton travail ? 

FRANCÇCOTS. 
Je vous demande pardon. Ily a dans 

mon jardin plus de trois douzaines de 
jeunes arbres que j’ai plantés et grefés 

B 2 
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moi-même, Toutes mes couches sont 

couvertes de bons légumes, et mes 

plate-bandes de belles fleurs. 

_ M. DO R V I L LE. 

Est-ce là tout, mon ami? 

F R A NC O0 1-6. 
Non vraiment, mon papa. N’ai-je 

pas dans ma chambre une grande ar- 

moire pleime d'ouvrages en paille et en. 

carton , ainsi que de mille petits bijoux 

d'ivoire et d’ébène que j'ai tournés sur 

mon tour ? ù 

M. D OR V I L LE. 

Mais tous ces objets, tu ne les vois 

sans doute à présent qu'avec regret, en 

songeant à toutes les gouttes de sueur 

_qu ls tont fait répandre ? En voilà, 
dis-tu , qui m'ont coûté une journée 

entière de peine. 

FRANCOIS. 

Et quand ils m'en auroient coûlé en- 

core plus. 
M. DORVILLE. 

Eh bien? 
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FR AN GO TS. 

Tenez, mon papa, lorsque je vois 
mon armoire parée des fruits de mon 
travail ; lorsque je cueille un bouquet 
pour mes sœurs, ou que j'ai de beaux 
fruits ou de bons légumes à présenter à 
maman, je me trouve si heureux que 
je ne me souviens plus de tous les soins 

qu'il m'a fallu prendre. 

M. D OR VE LES 

Et, dis-moi, le temps que tu as 
£ 2 é : 

consacré à cultiver ton jardin ou à tour- 

; Voudroïs -tu maintenant lavoir 

ee à te divertir ? 

FRANCOIS. 

Non certainement :; car il ne m'en 
resteroit plus rien aujourd'hui. 

M DORVILLE. 

Au moins tu en aurois le souvenir. 
Est-ce que tu le comptes pour rien ? 

ï NES 
FRANÇOIS. 

Oh!c et bien peu de chose. 

B $ 
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M'EDOR VILLE 

Je crois entendre dans ta réflexion 
que les jeux ne peuvent amuser que lors- 
qu'on les goûte; et tu conviendras qu’ils 
n'amusent pas toujours autant qu’on 

Pavoit espéré. Le travail, au contraire, 
après nous avoir occupés agréablement, 
nous laisse des jouissances utiles, Pen- 
dant plus de vingt ans, tu trouveras un 

nouveau plaisir à cueillir des fruits sur 
les arbres que tn as plantés de ta pro 

pre main , au lieu que tu ne te souvien- 
dras pas même de tes jeux frivoles. Tu. 
peux maintenant décider ce qui donne 

les vrais plaisirs , si c’est un travail utile, 
ou de vains amusemens. 

FRANCOZrS. 

©. mon papa ! de la manière dont 

vous me faites envisager les choses, il 
n’y: a pas à balancer. C’est le travail , 
sans contredit, qui me rend plus hègs 
teux. 

M. D OR F = É à ea D 

Æu vois si Pair xaison de te le faire 
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chérir. Sije te disois : Allons, François, 
ne travaille plus, je veux que tu passes 
ton temps à jouer; ne seroït-ce pas te 
rendre malheureux pour Le reste de ta 
vie ? 

FRANCÇCOTS. 
Oh l'oui, je le sens. Tous les jeux 

me deviendroient bientôt insupporta- 
bles. Re 
D'OR VILLE T Er 
Ne te semblent-ils pas, au contraire = 

plus doux lorsque tu as travaillé ? 
FRANCOIS. 

Oui, mon papa, jen conviens, - 
Me DORVIT LE. 

C’est alors queje te presse moi-même 
d’en goûter le plaisir. Tu sais queje vais 
Souvent engager-tes cousins et quelques 
autres de fes camarades à venir se di- 
vértir avec toi, As-tu oublié-vos com 
bats à.la lutte, vos courses > VOS parties 
de barres ? = _ 

HR AN GO 1. 
Non, mon papa ; je men souviens à 
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merveille. Vous avez la bonté d'y as- 

sister presque none : et je vous vois 

sourire , Lorsque j'y ai Pavantage. 

M DORVILLE- 

En effet, cela t’arrive assez souvent. 

FRANEOIS. 

C'est que je suis plus fort qu'aucun 

de mes compagnons. Mes pauvres cou- 

sins , sur-tout , je ne les craindrois guère 

Cond ils se mettroient tous les deux 

contre moi. 

M. DORVILLE. 

Tls ne sont peut-être pas si âgés ? 

FRANCOIS. 

Oh! vous le savez bien. Je suis plus 

jeune d’un an que le cadet. 

MD OR VILLE. 

C'est donc que tu es mieux nourri ? 

FRANÇOIS. 

J'e vous demande pardon , mon papa, 

mais ils sont mieux traités les jours oï* 

dinaires que nous, ne le sommes les 

jours de fête, - 
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M} > D'OR V LLTLI y. 

Je ne vois donc pas d’où cet excès de 
force pourroit te venir, à moins que ce 
ne soit du travail. 

ERANCOTS, 
Avec votre permission , mon papa, 

cela n’est guère possible ; car le travail 
m'affoiblit quelquefois au point que je 
ne puisremuer mes membres. - 

M D OR V 1 LL E à 
Mais, mon fils, qui sont ceux qui 

courent le mieux ?. 

FRANCOIS 
Ge sont les coureurs. 

M DORVILLE. 
Et d’où vient cela , jete prie ? \ 

PRANCONS. = 
C’est qu’ils sont accontumés à courir. 

MD QRVTELE, 
Cependant la course les fatigue quel- 

quefois , comme le travail t'affoiblit, 
FRANÇOIS. 

Sansdoute, 
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MD OR V TELE, 
ï 

Oui; mais le lendemain en sont-ils 
moins lestes, et toi moins frais et moins 
gaillard ? 

FRANCOIS. 

Il est vrai. 

M DORVIETLE. : 

Un mot encore. N’as-tu pas vu de: 

gens qui aient des membres plus ner- 

veux que les autres ? 

LLNF RCA NCO IS: : 

Oh l'oui ; notre forgeron, par exem- 
ple. Il n’y a qu’à voir ses bras. Tous ses 
muscles expriment la visueur. 

M. D OR V I L LE. 

Et cette vigueur, comment peut-il 

l'avoir acquise ?. 

FRANÇOIS. 

Que vous diraisje ? Cet homme est. 
 . toute la journée sur son enclume. 
Ilest exercé, dès sa jeunesse , à manie! 
un marteau que j'aurois de la peine à | 
soulever des deux mains. | 
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MD OR VIT TE. 

Comment, tu le crois plus fort que 

moi ? 

ERANÇOIS. 

0 mon pape, je ne voudrois pas vous 
voir aux prises aveclui, quand je se- 
rois là pour vous secourir. 

ND OR V ET EL 

Cela me persuaderoit encore que le 
travail fortifie les hommes, Voilà un 
forgeron qui fait des exercices plus vIio= 
lens que moi, et il estaussi plus robuste, 
Tu fais des exercices plus vialens que 
tes cousins , et tu es plus robuste aussi. 
Le trayail ét surement pour quelque 
chose là-dedans. 

FR AN COS. 

En effet, je commence à le croire. 
M. D. OR y I L LE. : 

Sume disais tout-à-l’heure que les 
cousins étoient servis fort délicatement 
à leurs repas. 

DoiSCors 
Et c’est bien vrai aussi, - 

1e 
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M DO VIT 

11 me semble cependant que leur es- 

tomac est souvent malade. 

F R A N (o OMIS, 

Oui , presque toujours. 

re M. D OR V I LL EL: 

Et letien ; éprouve-t-il de. ces incom- 

modes o 

FRANÇOIS. 

Jamais, mon papa. Vous savez 

bien que je suis toujours de bon ap-" 
pétit. 

M. DORVI LL E. 

Oui ; maisil y a des jours où tu sem- 
bles manger encore avec un nouveau 
plaisir. Je m’en apperçois sur-tout, lors- 

que tu viens de remuer ton jardm. 

FRANÇOIS. 
Ah! vraiment, je fais une rude 

guerre à vos provisions , quand j'ai 
ee travaillé. 

M. D OR V I L LE. 

Comment donc ? le travail fortifie tes 

bras 

L: 

d. 
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bras et ton estomac ; il aiguise ton ap- 
pétit, et je m'aviserois de te l’inter- 
dire ? Oh! non, certes. Je veux que mon 
fils fasse honneur à ma table sans avoir 
d'indigestion , comme sés consins ; je 
ne veux pas que. ses camarades soient 
plus forts à la lutte ni à la course. 

ERA NCO LS: 

Maïs , mon papa, il y a bien des gens 
qui me disent que, puisque vous êtes si 
riche, vous ne devriez pas nous faire 
travailler. - 

M DORVILLE. 

Ces gens-là parlent comme des étour- 
dis ; et tu serois un plus grand étourdi 
de les croire. Si tu restes tous les jours 
au lit jusqu’à neuf heures, pourrai-je, 
avec tout mon argent, te faire jouir du 

. Charme d’une si belle matinée ? Lee 
FRANCOIS. 

Non , certes. 

M DORVILLE 
Pendant bien des années , tu auras à 
Tome II, CG 
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cueillir du fruit sur les arbres que tu 

as plantés. Tu peux de temps en temps 

faire des cadeaux à tes sœurs et à tes 
amis, des jolis ouvrages que tu as faits 
sur le tour. Voilà ce quite reste de ton 
travail, etla source de bien des jouis- 
sances qui vont se renouveler mille 

fois. Mais , avec tout mon argent, puis- 
je faire qu'il te reste quelque chose 
d'aussi doux detes jeux, lorsqu'ils sont 
finis ? 

ERA N ce O1 

Hélas ! non, mon papa. 

NÉ DO KV 1 LE 

Puis-je enfin, avec toutes mes n= 
chesses, te rendre les membres robus- 

tes , et préserver ton estomac des indi= 

gestins ? 

FRANCOIS, 

Oh! encore moins. 

MD ORVILTEÉ 

Regarde maintenant combien d’avanñs 

-fages ta dois au travail ; avantages be 
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cieux , que tout l’or du monde n'auroit 
pu te procurer. : 

TR AN CO TS; 
J'en conviens. 

M DORVILLE. 
Et pourquoi donc ai-je de l’or , moi ? 

«Est-ce pour que mes enfans soient heu- 
reux ou malheureux ? 

ERA NC Oo rs. 

Pour qu'ils soient heureux, sans 
doute. Fr 

M “D'ORYLCILE. 
Et quel est le plus heureux, celui 

qui passe une partie de la matinée à. 
révasser dans son lit, où celui qui, se 
levant avec l'aurore, peut, lorsqu'il 
fait beau aller se promener dans la 
Campagre , ef contempler les beautés 
ravissantes de la nature ? Ë 

FRANCOIS. 
C'est le dernier, sans doute. 
ND OR VIT LL. 

Quel est encore le plus heureux, celui 
C2 
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qui consume sa vie en de vains plai- 
sirs quil faut quelquefois attendre, 
qui ne l’amusent pas tonjours ; et dont 
il ne lui reste jamais rien ; ou celui qui 
s'occupe d’un travail a cle. dont 1} 
lui reste mille ee pour le 
temps qui vient après ? 

FRANÇOIS. 
C’est toujours celui-ci, 

M. D On v IL IE. 
Je ne te demande pas s’il vaut mieux 

avoir dés bras robustes que des mem- 
bres énervés, de belles couleurs qu’un 

teint pâle, une santé vigoureuse que 
des foiblesses continuelles, et un bon 
appétit que des indigestions. 

LR AN GOIS, 
Oh ! il n’y a pas à balancer. 

M. DORVILLE. 

Tu viens de convenir que c’est le 
travail qui nous donne tous ces avans 
‘fages ? 

FRANÇOIS, 

Ji est vrai, 
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M. DORVILLE. 

Ne serois-je donc pas bien blämable, 
si, m'embarrassant des sots propos de 

quelques étourdis, je négligeais de faire 
chérnir le travail à mes enfans, sous le 
vain prétexte que je sus riche ? EE 
avec toutes mes richesses , ne les ren= 

drois-je pas plus malheureux ? 

__ FRANCO, 
Oh! oui, je le vois bien. C’est moi 

qui étois un insensé, de vouloir me dé- 
goûter du travail. Allons, mon papas 
voici la matinée quis’avance. Je brûle 
d'aller reprendre mes occupations ordi 
aires. J'espère avoir un joli bouquet 
à donner à chacune de mes sœurs , €t 
d'excellentes fraises à cueillir sur mes 
couches pour votre dessert, 

| Do y IrTLErS 
Allons , mon fils ; Je Suis charmé de 

t'avoir trouvé si raisonnable, Cela m’en- 
gage à te consulter sur une grande af- 
faire quitintéresse. Nous en parlerons. 
demain. 

: — cz 
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Lelendemais, François, un peu fer, 

et encore plus curieux &e répondre à la 

consultation que son père lui avoit de- 
mandée , s’empressa d'aller lui offrir le 
secours de ses lumières. 

Il y a long-temps, mon fils, lui dit 
M. Dorville, que je cherche à placer 
avantageusement une certaine somme 

pour mes enfans. 

FRANÇOIS. 

Vous avez bien de la bonté, mon. 
papa. 

M DO R V LIL DE. 

Ainsi je suis bien aise de te con- 
sulter sur l’emploi le plus avantageux 
que yen puisse faire. 

| FRANCOIS. 

Mais ,. mou he 1l n’est rien de 

plus simple, Vous n avez qu'à la mettre 

dans le commerce. 

M. D O RV LLE. 

Elle y est déjà mon ami. C’est di 
commerce, au coniraire, que je songe 
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à la retirer, pour vous l'assurer davan- 
tage. Dans notre état, on est exposé à 
faire bien des pertes. J’en éprouve tous 
les jours. S'il m’arrivoit quelque grand 
malheur , je-voudrois avoir placé si so- 
lidement une certaine partie de ma for- 
tune , qu'elle pût vous assurer une sub- 
sistance assez honnôte pour toute votre 
vie, 

EBR-A N CO rs: 
Il me semble que vous pourriez en 

acheter des maisons ? 

- M DORVILLE. 
Oui bien, si elles ne couroient ‘pas 

le risque de brûler: : 

FRANCOIS. 
En ce cas, achetez des terres > elles 

- 2e brûlent pas, au moins. 
ME D'OR VÈTI LE 

Fest vrai, mais il But veiller so: 
même à leur culture , ou bientôt elles : 

tombent en friche, et ne vous rendent 
plus leur revenu ordinaire, d’après le- 
duel vous aviez établi votre dépenses 

* 
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en sorte que vous vous trouvez pauvre 

avec vos grandes possessions. 

FRANCO 1S.)! 

Je ne sais donc plus, mon pape» 

quel conseil yous donner, 

M DORVILHUE, 

Tiens , mon ami, je ne vois d’auire 

moyen pour mettre cette somme à 

l'abri de tous les hasards , que de la dé- 

penser de manière que vous ne puissiez 

jamais en perdre l'intérêt. 

FRANCOIS. 

_ Comment donc, mon papa! la dé- 

penser de peur de la perdre ? 

M, D O'R V I L L E. 

Oui, vraiment. Par exemple = si je 

Pemployois à vous donber des talens 

utiles , pour vous mettre en état de par 

rer aux plus srands revers de la fortune. 

Alors, en quelque ben que vous fus- 

siez porté par le sort, vous seriez €n 

état de vous procurer tout ce qui vous 

seroit nécessaire, Tu commences à sa 

voir bien calculer, et tenir les livres de 



GRANDISSON. 37 
commerce ; tu sais planter et greffer 
des arbres ; tu travailles joliment sur 

. le tour ; ton frêre et tes sœurs ont aussi 

leurs talens particuliers : 1l men a 
coûté beaucoup d'argent pour vous don- 
ner ces instructions , j'en sacrifierois 
encore plus pour achever de vous y 
perfectionner. Ensuite, je vous tien- 

drois plus riches qu'avec un grand hé- 
ritage : car on peut perdre ses biens; 
mais les connoissances utiles restent 
toujours. 

FRANCÇGOHIS. 

Mais, mon papa, vous êtes bien à 
votre aise; vous avez une bonne ma- 

nufacture. Il me semble qu'avec cela 
nous ne pouvons jamais manquer, . 

M. DORVIL LE. 

Il y a des gens plus riches que nous, 

dont la fortune a été renversée. Il est 

bon de se préparer de loin à tons les. 

événemens. Je mesouvieus, à ce sujet. 

d’une petite histoire, que tu ne seras 
_pas fâché de savoir. 
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FR AN € OT 65. = 

h! = : Oh! voyons, mon papa, je vos 
prie ; je suis prèt à vous entendre. 

M. D OR V I L LE. 

Un jeune gentilhomme voulut époux 

ser une fort be demoiselle. Il fat 
la demander en mariage à son pére, 
Celui-ci lui dit: Jé vous donnerai vos 

lontiers ma fille; mais avez-vous un 
“bon métier pour être en état de la 
nourrir , elle etles enfans que vous aus 
rez ? Un métuer, monsieur, lui répon« 
dit le gentilhomme ? [onorez-vous qüe 

je possède un grand château dans vor 
tre voisinage, avec des terres considés 
‘rables? Ce n’est rien que cela, lui ré- 
pliqua le père de la D. Votre 
château peut brûler, os terres peuvent 

être dévastées , il peut encore vous ar. 

river mille accidens ruineux que je n8 
prévois pas. En un mot, si vous vou- 
lez obtenir ma fille, il faut que vous 

appreniez quelque métier qui me tran: 
quillise, C’est unecondition absolument 
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essentielle que je mets à notre alliance. 
Le jeune gentilhomme voulut en vain 
combattre cette proposition , il ne put 
en faire revenir le père de sa maïtresse, 
Quel partiprendre ? Il aimroittrop éper- 

dument pour renoncer à son bonheur, 

Il courut se mettre en “apprentissage 

. chez nn vannier, parce qu’il jngea son 
métier le plus facile ; et il n’obtient la 
jeune demoiselle qu'après avoir fait, 
sous les ÿeux de son père, une . 
fort propre, et divers petits ouvrages 

d’osier et de jonc. 

Pendant les premières années de son 
manage , il rioit intérieurement de la 

prévoyance de son beau-père, et delæ 
condition bizarre qu'l lui avoit impo= 
sée > mais il cessa bientôt de s ‘en mo 
quer. a : 
La guerre se + : les cennemis 

entrèrent dans sa province. Hs ravagè- 
rent ses moissons, abattirent ses forêts ; 
démolirent son ce pillèrent sa 
cassette et ses meubles , et le contrai- 
gnirent de prendre la fuite avec sa fa- 
mille. Notre riche gentilhomme se 
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trouva tout-à-coup dans l’indigence. I 
passa quelques jours à déplorer triste 

ment son infortune , vivant avec peine 

du peu d'argent qu’il avoit sauvé. Cette 

misérable ressource lui manqua bien- 

tôt, Il se souvint alors du métier qu'il 

avoit appris. Son courage ne tarda pas 
à renaître, et il se livra au travail avec 

d'autant plus d’ardeur, qu'il s’étoit réfu- 
gié dans une ville où son premier état 

n'étoit point connu. Sa femme, après : 
avoir apprèté la subsistance commune, 

le soulageoït dans ses travaux : ses en 

fans allaient vendre ses paniers et ses 

corbeilles. De cette manière, il parvint 

à se soutenir fort honnêtement, lui et sa 

famille , jusqu’au moment hors où 
le retour de la paix le fit rentrer dans la 
possession de ses biens. | 

Cette histoire fit une vive impression 

_sur Francois. Il la raconta le même 
soir à son frère et à ses sœurs qui en 

furent également frappés. Elle leur fit 

faire une foule de réflexions sur les 
ressources que l’on a besoin de se mé- 

nager 
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nager contre les coups inattendus de la 
fortune. Hélas ! ils ne prévoyaient pas 
qu'ils dussent sitôt s’en faire Vappli- 
cation à eux-mêmes. Quelque temps 
après , le feu prit, dans la nuit ,à Pur 
des magasins de M. Dorville , et tous 
les bâtimens de sa manufacture farent 
consumés avant qu'on püt avoir des 
secours pour arrêter les fureurs de l’in- 
cendie. Un autre se serait laissé lèche= 
ment abattre par ce désastre : mais il 
ne fit, au contraire, que foriifier sa. 
constance et redoubler son activité. 
Tous ses amis s’empressèrent de le sou 
tenir. Il profita heureusement de ces 
moyens et de son industrie pour cher- 
cher à réparer ses pertes. Elles n'empé- 
chèrent point que ses filles ne fussent 
bientôt recherchées par les hommes les 
plus riches et les plus sensés, parce 
qu'ils savoient qu'ils trouveroient en. 
elles des femmes capables de conduiré 
habilement leur maison. Pour ses deux 
fils, ils mirent une ardeur si infatiga= 
ble dans leurs travaux, qu'ils parvin- 

Tome IL, D 
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rent en peu d'années à rétablir les affai- 
res deleur famille, et à les porter 

même à un degré de prospérité où elles 
ne s’étoient jamais élevées , ayant l'in- 
fortune qui sembloit devoirles renver- 
ser pour toujours, : 
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GuizcaumEe D'** À s4A Mrs. 

< Le 27 septembre. 

O 54 chère maman, quel danger mon 
ami Charles vient de courir! Éh quoi ! 
il a tenu à si peu de chose que je ne 
l’aie perdu ! Je frémis encore d'y son-. 
ger. Que serois-je devenu s'il avoit été 

aussi brutal que son adversaire , s'il en 
avoit reçu la mort, ou sil la lui avoit 
donnée, et qu'il + été obligé de fuir 
de sa patrie ? Heureusement tout s’est 
terminé à sa gloire ; et, en se conservant 
pour ses parens et pour moi, il nous 
donne encore uu nouveau sujet de lai 
mer et de l’estimer. Mais c’est trop 
longtemps tenir votre curiosité dans 
limpatience. Lisez, lisez, je vous prie, 

la lettre que M. Grandisson vient de 

recevoir de M. Bartlet. Je passe la sot- 
rée à la transcrire pour vous l’envoyer: 

O ma chère maman, combien de fois 
D 2 
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- le cœur m’a battu , En vous faisant cette 
copie |! Mais ce n’est plus de moi qu’il 
s’agit. Oubliez-moi quelques instans 
Pour ne vous occuper que de mon ami 
Charles, 



Y CRANDISSON., 435 

\ : % a 

NT. Bartlet à M. Grandissoni. 

Le 26 septembre. 

Moksrreur ET CHER AMI, 

: Je ne puis assez vous féliciter du 
bonheur de posséder un fils tel que le 
vôtre. Je fus hier témoin , sans qu'il 
s’en doutât, d’une ee qui lui fait 

infiniment … Mais posant 
m'étonner de sa conduite , lorsque jÿ 

vois l'effet des bons pie et des sa— 
ges leçons qu’il a reçus de vous ? 

- Ilse trouvoit hier dans notre société 
un jeune homme nommé Stanley, fils 

de milord G**, Son caractère est 
d'une violence brntale. Quoiqu'il n'ait 
encore que dix-huit ans , l'ambition et 
l'envie dévorent son cœur. J’avois déjà 
observé qu'il étoit jaloux du titre que 
vient d'obtenir votre fils, fl ne tarda 

D 3 
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guère à le harceler par de malipnes 

plaisanteries , que Charles laissa passer 
en silence avec uneretenue admirable. 

Ils étoient à jouer une partie de piquet. 
Stanley , plat fanfaron, qui voudroitse 
targuer d’nn faux courage, crut pouvoir 

abuser de la modération de votre fils. 

Il prit enfin le parti de Iui chercher que- 

relle au jeu d'une manière si marquée, 

que Charles ne put s'empêcher de lais- 

ser paroître dans ses regards combien il 
en étoit indigné. Je vais vous rappor- 
ter ici mot pour mot tout leur entre- 

Lien, 

GE AH ES: 

TI me semble, monsieur, que vous 
pe prenez pas beaucoup. de plaisir à 
notre partie. Ne nor pas micux 
V interrompre: P 

STANLEY, jctant Les cartes sur la 
table. 

IT est vrai. On ne peut guère trouver 
de plaisir à jouer avec des personnes 
qui entendent si mal le jeu. 
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C H À R L ES. 

Il est possible que je ne l'entende 
pas, à beaucoup près, aussi bien que 

vous. Je n’en al pas une aussi grande 
habitude." 

S T-A N LE Y. 

Si vous n’en savez pas davantage sur 
tout le reste, je crains qu'il ne vous 
soit difficile de soutenir le titre que. 
vous venez d'obtenir. se 

CH ARLES. 

Je ne crois pas que la science du jeu 
soit absolument essentielle pour rem- 
ph cet objet. Mais parlons, sil vous 
‘plait, d'autres choses. Vous avez à - 

une fort belle tabatière.: 

ST A NTLE Y. 

Elle ne vous conviendroit peut-être 
pas mal dans votre nouvelle dignité. 

CHARLES. 

Elle me seroit inutile + je ne prends 
pas de tabac.-Je crois qu 1] vaut mieux 
ne pas s’y accoutumer à mon âge. 
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STANLE y. 

C'est-à-dire que vous trouvez mau- 
vais que jen prenne, 

CHARLES. 

En aucune manière. Il ne m appars 
tiont pas de trouver à redire à ce qui 
vous convient à vous et à vos parens. 

STANLE y. 

Mes Parens n’ont rien à voir dans 
ces choses-là. T1 suffit que cela me 
plaise. 

CHARLES. 

À. la bonne heure, chacun a sa ma- 
fière de penser. 

STANLEY 
Certes , voilà un enfant bien docile : 3 

qui ne voudroit pas prendre du tabac 

Sans en demander la permission à ses 

parens. 

CHARLES. 

Il est vrai: je ne fais rien sans les 
consulter, 

| 
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SEP AUN LE Y: 

J’aurois tort d'en être surpris. Vous 

n'êtes pas aussi âgé que moi, pour Sa- 

voir penser et agir d’après vous-même, 

Il faut du temps pour vous former. 

CH A RL ES: 

J espère, eneffet, valoir un peu mieux, 
lorsque je serai aussi âgé que vous 

Lies. 
STANLE Y. 

Votre dessein est-il de m'insulier ? 
Pourquoi me dire que vous vaudrez 
mieux que moi? 

CHARLES. 

Mieux que vous , monsieur ? Jesuis 
incapable d’une grossiéreté pareille. Il 
vous est aisé de comprendre que je mai 

voulu dire autre chose , sinon que j’es- 
pérois , à votre âge, valoir un peu 
mieux que je ne vaux à présent. 

ST ANDCEY. 

Vous n'êtes pas maladroit, ce me 
semble, à tuurner à rebours vos pa- 
roles ? 



bo LE PETIT 

CH AR LES: 

Non, monsieur, je commence d’a- 

bord par bien penser à ce que je veux 

dire, et mes paroles n'ont point de 

rebours. 
$S T A N LE Y:. 

T1 suffit. Voulez-vous bien venir faire 

un tour de promenade dans le jardins 

C H A R L ES. 

Très-volontiers, monsieur. Si cela 

vous est agréable, je ne vois rien qui 

m'en empêche.  : À 

Stanley aussitôt enfonca fièrement 

son chapeau sur sa tête, en cherchant | 

de l'œil et de la main si son épée étoit 

à son côté: Charles posa la sienne sur 

un fauteuil, et suivit Stanley d’un pas 

ferme. J’attendis qu'il fat hors de la 

chambre pour me mettre doucement 

sur leurs traces, sachant assez, par ce 

que je venois d'entendre, combien 

Stanley est querelleur. Fls marchoient 

à quelque distance l’un de l’autre, et 

s'avançoient vers un pelit bosquel qui 

i 
Fe 
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est à l'extrémité du jardin. Je pris un 

chemin plus court et plus détourné 
pour m'y rendre ; et, métant caché à 

quelques pas derrière une charmille , 

je fus à portée d'entendre toute la suite 
de leur entretien , que je vais vous rap- 

portier. 

S T-A-N-LE Y: 

Où donc est votre épée ? vous Vaviez 
tout-à-lheure ? 

CHARLES. 

Il est vrai, monsieur: mais je l'ai 
laissée à la maison.” 

STANLErS 

Courez la chercher, s’il vous plait. 

CHARLES. 

Pourquoi donc, je vous prie ? Elle 
m'es$ inutile pour me promener. 

S T À N LE Y= 

Oui; mais vous en avez besoin pour 
réparer. l'offense que vous m'avez faite. 

CA RLES. - 
Une offense, dites-vous ? Il scrois 
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bien étrange pour moi de vous avoir : 

offensé à mon insu. 

ST A N LE y: 

Vous l’avez pourtant fait, et je n’au- 

rois pas tardé si long-temps à vous en 

demander raisôn, si nous avions été 

seuls dans la chambre. 

G-:H AR: L-E-S; 

Vous auriez pu me la demander là- 
haut tout aussi-bien qu'ici. Je n’aurois 

pas craintles témoins pour vous répon- 
dre , comme Je le fais, que je n’ai pu 
vous offenser, parce qu'ilest dans mes 

principes de n’offenser personne. 

SSTANLEIY, 

À quoi servent foutes ces vaines paz 
roles ? Allez chercher votre épée, vous 

dis-je. Je veux avoir satisfaction sous 

les armes, à moins que vous ne vous 

soumettiez à me demander pardon. 

CHARTES. 

. Vous demander pardon, monsieur ? 
Sije vous avois offensé , je l'auxrois fait 

0 
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de moi-même, sans en attendre la loi 

de personne. Mais comme je ne vous ai 
- point offensé, cètte démarche est par- : 
faitement inutile. 

STTA NX LE Y: à 

Mais pourquoi avez-vous quitté vo= 

tre épée © Vous deviez bien voir que 
j'avois la mienne. =: 

pe in LES. 

Eh ! que m'importe, monsieur? Je 
- ne connois point de raison qui m'oblige 

de régler mes actions sur les vôtres. 

SP AN LEE. 

. C’est au moins, pour ne rien dire 
de plus, une fort grande imprudence 

de votre part. = 

CHARLES. 

En quoi donc, s'il vous plait £ ? J’au- 
Trois gardé mon épée , $i je vous avois 

pris pour un assassin , et c'est alors vé- 
ritablement que je vous aurois fait une 
offense cruelle. 

LS REA NE y: 

Vous me feriez perdre palience. 
Tome 11, 
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Mon épée est encore dans le fourrean; 

mais prenez-y garde , je vous en avertis. 

: CH À R L E S. 

Je suis s tranquille , monsieur. Je n'ai 

rien à craindre. 

SL AN LE y: 

Vous n’avez rien à craindre ? Ne 

croyez pas que je souffre sans ressenti 

ment qu'étant d’une naissance infé- 

rieure à la mienne, et plus jeune que 
moide quatre ans, vous emportiez un 

titre qui me convenoit, à tous égards, 
rnieux qu'à vous. 

CHARLES. 

Il me semble, monsieur, que vous 

avez fait une-longue marche pour en 
venir là. Je me doutois que. c'étoit ce 

titre qui vous chagrimoit. Mais vous 

êtes bien bon de me l'envier, lorsque 

je ne vous envie pas l'avantage d’une 
plus haute naissance. 
. STANLES 
Comment donc ? Est-ce que vous 

trouveriez cet avantage sl méprisable? : 
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CHARTES. 

Non, sans doute. Mais je pense que 

ce seroit une folie à moi d’en être ja- 
loux , et sur-tout de vous le: témoigner 

les armes à la main. 

S T A N LEE. 

Et pourquoi , je vous prie ? 

CHARLES. 

C'est que mon épée ne seroit pas 

plus capable de vous le ravir , que la 

vôtre ne le seroit de me pote du 

titre dont le roi a bien voulu me revé- 
ür. Après une réflexion aussi simple : 

croyez-vous encore que ce soit ici l’oc- 
casion de nous évorger ? 

SEANCES Y 

Mais on ne se {ue pas toujours pour 

éprouver son épée. 

CHARLES. 

En ce cas, nous pouvons nous me- 
surer aussi-bien avec notre fleuret 65 

je vous donne rendez-vous à la pre- 
mière salle d'armes pour vider à à toute 
outrance cette grande querelle. 

E 2 
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ST AN LE Y. 

Vous moquez-vous de moi? 

ÉCÉREA-R DES. 

À Dieu ne plaise. Maisje craindrois, 
je l'avoue, que lon ne se moquât de 

uotre combat ; et que l’on ne dit que 

nous sommes deux jeunes poltrons, 

qui nous sommes fait l’un à Pantre 

une égralignure, pour. faire parade 

d’un courage que nous n'avions pas, 

Voulez-vous m'en croire, et accepter 
une satisfaction qui nous conviennent 

également à tous les deux ? 

STANLE Y. 

Voyons, quelle est-elle ? 

CHARTES. 

C’est que je suis prêt à vous assurer 
que, dans tout ce qui vous élevera vé- 
ritablement au-dessus de moi, je ne 

rougirai point de vous regarder comme 
mon supérieur, ét que 1e vous Cros 
dans les mêmes sentimens à mon égard. 

€ 
f 
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STANLEY, remettant son épée dans 

le fourreau. 

Eh bien ! c’est donc à moi de vous 

rendre le premier ce juste hommage, 

Oui, c'en est fait, aimable Grandis- 

son , je me rends. Vous me faites trop 

bien sentir lindignité de ma conduite. 

Ch !si vous pouviez me la pardonner 

aussi sincèrement que je me la repro— 

“che F 

ÉHAËRLESS 

Il suffit, monsieur. Je n'en ai plus 

aucun ressentimenf. 

S T A _N LE Y. 

Que cette scène, je vous en conjure , 

reste à jamais ee dans le plus pro- 

- fond secret. C’est bien assez d'en por- 

ter le regret dans mon cœur, sans en 

trouver le reproche dans les yeux des 

autres. 

C.H A R LE S. 

Soyez tranquille, Stanley. Voici ma 
main que je vous en aouse pour gage. 

E 3 
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: SÉSRRA NE DEEEY> 

Je la reçois avec confiance, Je n’ose 

encore -vous demander votre.amitic ; 

mais laissez-moi l’espérance de l'obte- 

nir , pour m'aider à m'en rendre digne, 

- Après s'être embrassés, les deux jeu- 

pes gens reviurent ensemble dans la 

maison. Personne ne sait rien de cette 

aventure. Elle fait autant d'honneur à 

votre fils, qu’elle feroit de honte à son 
adversaire ; s'il ne Feñt-un peu répa- 

rée parson refour. Dans cette circons- 

tance délicate, Charles a montré du 

courage sans emportement, et de la. 

modération sans foiblesse, Quoique plus 
jeune et sans armes , il n’en a pas moins 
su imposer à son ennemi par la seule vi 
sueur de ses réponses: En un mot, Je 
ne sais ce que je dois le plus estimer 
en lui ,. de sa prudence ou de son intré- 
pidité. 
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Gurrraume D'* À sa Mère. 

= Le 2 octobre. 

Vox ami hi est ha de retour, 
“ma chère maman. Quelle a été notre 
joie de le revoir ! Le moment de son 
approche fut le signal d’une fête. Les 
Jeunes garçons du Vie ; Sans en rien. 
dire à M. a ævoient élevé 
un arc de triomphe en verdure, à la 
première barrière de l'avenue. De jeunes 
filles, vêtues de blanc , l’attendoiens 
avec des corbeilles pleines de fleurs 
qu’elles répandirent Sur SO passage. 
Ée fut par mille cris de vive Charles 

+ Grandisson ! .que nous apprimes de loin 
son arrivée. Nous courümes aussitôt à 
Sa rencontre, en laissant marcher sx 
maman de nous. fl s’élança de læ 
voiture dans les bras de ses pense 
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Madame Grandisson le pressoit contte 

son cœur, et le baignoit de larmes de 

tendresse. M. Grandisson, en l'em- 

brassant, tâchoit en vain de retenir 

les siennes. Pour Emilie, elle ne pou- 

voit se détacher de son cou. Edouard 

avoit aussi l'air très-joyeux. Quoiqu'il 

soit l'aîné, il sembloit ne regarder son 

frère qu'avec une “sorte de respect. Et 

moi,maman,jene pourra jamais VOUS 

dire tout ce que j'ai sent. Je pleurois ) 

je soupirois, comme si } avois eu du 

chagrin ; et cependant mon cœur étoit 

Ra de la joie la plus vive. Oh! quand 

mon tour est venu de Pembrasser , 

comme je l'ai serré étroitement dans 

més bras ! Je pensois en même Lemps 

à vous. Ah ! me disois-je à moi-même » 

si Je pour ois, en cet instant, porier, 

mon ami jusque sous les yeux de mar 

man | Les domestiques alloïent et vez. 

nojent autour de lui, en poussant des 

cris de Joie. Ils auraient donné tout au 

monde pour pouvoir le prendre, dans 

leur sein et Le baiser à leur aise. Jamais 
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personne n'a été aimé comme lui; et 

Jamais aussi personne n'a été plus digne 
de l'être. 

Tous les paysans vinrent danser hier 
au soir sous les fenêtres du château; et 

il y à eu cette nuit une illumination 

générale dans le village. 
Charles a reçu ce matin les compli- 

mens de toute la noblesse des environs. 
Quel honneur à son âge.! Mais cela ne 
le rend point orgueilleux:an contraire, 
il estplus modeste qu'auparavant. N’est- 
ce pas la meilleure preuve qu’il est bien 
digne de son bonheur ? 
Au moment où nous allions nous 

Mettre à table, nous avons vn arriver 
le vieux jardinier Matthews. C’est le 
père nourricier de madame Grandis- 
son. Îl vit, à trois milles d'ici, d'une 
Pension que M. Grandisson lui paie 
pour l'aider à passer une vieillesse heu 
reuse, Il venoit lentement sur ses be 
quilles, pour faire son compliment. 
Du plus loin-que Charles l'a vu dans 
l'avenue ; 1 à coùru au-devant de ses 
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pas. Il Va pris par la main, et l’a con- 

duit à sa mère. Il a voulu qu'il s’assit 

à table auprès de lui. Vous voyez, ma- 

man, que les honneurs n’ont point chan- 

gé mon ami. Un jeune comte faire as- 
seoir ua vieux jardinier à son côté, et 
prendre soin de le servir ! Ce n’est pas 

que cela ne me paroisse tout simple; 
mais Edouard s’en étonnoit, sans faire 

pourtant mine de le blâmer: Je nesaïs, 

a-t-1l dit à son frère, après le dîner; 
mais il me semble que la visite de 
Matthews t’ait fait plus de plaisir que 
toutes les autres. Tl est vrai, lui a ré- 
pondu Charles. Les paroles de ce brave 
homme ne sont pas de vains com- 
plimens : elles partent du fond de son 
cœur. À son âge, il n'auroit pas fui 
plus de trois milles à pied sur ses bé- 

quilles, pour me féliciter, s’il n’eüt 
été sincèrement touché de mon bonheur. 

Et puis ne dois-je pas bien l’aimer, 

Jui qui a nourri ma chère maman. Ah! 
je suis bien sûr qu'il l'aime comme 
sa propre fille. Charles avoit bien rai- 

#° 
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son, mamau. Pendant tout le repas , 
j'avois eu les regards attachés sur ce 
bon vieillard; et, quoiqu'il fût en pointe 
de gaité, je voyois souvent de grosses 
larmes suspendues à sa paupière , lors- 
qu'il revardoit madame Grandisson. Le 
brave Matthews vouloit s’en retourner 
de bonne heure, afin d'arriver chez 
lui avant la nuit; mais Charles, pour le 
garder plus long= temps, a obtenu , 
sans peine , de M. Grandisson , qu'on 
le rameneroït ce soir dans la voiture. 

Vous imaginez bien , ma chère ma- 
man , que je n'ai pu être témoin de 
toutes les scènes qne je viens de vous 

décrire, sans me peindre aussi l'heu— 
reux jour où je retournerai auprès de 
vous. Hélas ! je n'aurai point à vous. 
apporter Phommage d’un nouveau titre 
dont je sois décoré ; mais au moins 
j'aurai fait tout ce qui est en mon 
pouvoir pour vous offrir un cœur moins 
indigne de votre tendresse. I] n'y aura 
point d'illumination pour célébrer mon 
retour; mais je verrai vos yeux et ceux 

ï 



PAT PET 
de ma petite sœur briller, à travers de 

douces larmes , de tous les rayons de la | 

joie. Je ne recevrai point de complimens 

flatteurs sur l'avancement de ma for=. 

tune; mais je receyrai de votre bouche 
des paroles d'amour, je recevrai vos 
baisers et vos caresses. Je n'envie point 
à mon ami les faveurs qu'il reçoit de 

_ la bonté célesie : je sens qu'il les mc- 

rite mieux que moi. Mais, lorsque je 

le vois dans les bras de sa mère, je 
me demande pourquoi je ne suis pas 
aussi dans les bras de ma chère maman. 

Je nai plus qu'à vous aimer sur la 

terre, et j'en suis éloigné. Vous êtes 
toute ma richesse, et je ne vous pos- 

sède pas. O maman, ma chère maman! 

rl faut ie mn "arrété Je ne veux pou | 

ne livrer à ces cruelles pensées: J'au- 

PE ee mens none ES 

rois peut-être la force de les supporter! 
pour moi.seul, mais no5 pas pour vous. | 

Ce n’est pas ma douleur que je crains, | 
: È 

STE è 

c'est la vôtre. Je ne-tremblerois" pas! 

tant d'être triste, si je n’avois peur | 

vous afiver, 
AT 

GuiLLAU 15 
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GurtLaumes D'* 4 sa More. 

Le 6 octobre. 

La fortune de mon ami Charles , ma 
chère maman, à fait une impression si 
vive sur Edouard, qu'ilsemble , depuis 
quelques jours, n'être plus le même. 
L'étude ne lui fait plus tant de peur ; 
iln’est plus si Sauvage dans ses manières ; 
et il cherche avec une ardeur incroyable 
à se faire aimer de ses parens ,et à se 
concilier l'estime des gens dela maison, 
et des amis de son père. Si ces bonnes 
dispositions se soutienneut, comme Je 
n’en doute Pas ; il ne peut manquer de 
devenir bientôt un jeune homme ac- 
compli, Je vais vous rapporter un en 
tretien qui m'a donné bien de la joie. 
M. Grandisson étoit avec ses deux fils. dans sa bibliothèque ; et moi j'éfois 
dans un pelit cabinet voisin ; d’où je 

Tome IT, F 
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ponvois tout entendre. Ne croyez pas, 

ma chère maman, que je m'y fusse mis 

en cachette pour écoùter leur conver- 

sation. Oh!non, je vous assure. Vous 

m'avez trop bien appris combien 1l est 

indigne d’être à l'affñit des secrets. des 

autres , et je n’oublierai jamais cette le- 

çon. Ils savoient fort bien que jétois 

si près d'eux ; ef je faisois de temps en 

temps un peu de bruit pour me faire 

remarquer. M. Grandisson, après avoir 

fait sentir à Charles toute la grandeur 

des bontés du rot, et de quelle impor- 

tance il étoit pour lui de les justifier 

aux yeux de la nation, se tourna Vers 

Edouard , et lui dit : Ht toi, mon fils; 

songe à profiter de cet heureux cvé- 

nement. Tu te destines au-service mMI= 

litaire : sois persuadé que tu n'as pas 

d'avancement plus sûr à attendre que 

par la voie de la vertu. Ta manière de 

vivre de quelques officiers a pu te faire 

croire que dans cet état on n’avoit pas 

de régles à se prescrire pour sa conduite: 

Préserve-toi, mon fils, d'une erreur 



GRANDISSON. 67 
si funeste. Le service militaire est un 
service d'honneur ; et Pon ne peut Y. 
bien remplir ses devoirs , sans être doué | 
de qualités nobles et généreuses. Ce n’est 
Point par des airs dédaisneux et par des 
manières turbulentes qu’un officier doit 
chercher à se faire distinguer : il doit, 
au contraire, se montrer modeste, hu 
main et sensible. Il doit penser toujours 
que sonSang ne lui appartientplus, mais 
qu'il appartient uniquement à sa patrie , 
quienarecu l'hommage, C’est une mère 
tendre qu'il faut respecter et chérir, Mais 

- Comment saura-t-1] luirendre ces devoirs 
sacrés, s’il les a méconnus envers Les au= 
teurs de sa vie ? 

ÉDOUARD, Seprécipitant aux genoux 
dé son père. 

O mon papa ! je sens combien je mé- 
fiterois vos reproches ! Ah ! je vous en 
conjure , daignez me pardonner mes 
 autes passées, L'exemple de mor frère 
touché mon cœur. Je vois que:c’est à 

8@ bonne conduite quil est redevable 
ee 
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des distinctions flaileuses qu’il a reçues. 
Quoique plus âgé que lui, je ne rougis 
point d'avouer sa supériorité sur moi. 

Jem’efforcerai, du moins, de marcher 
sur ses traces. Vous et ma chère ma= 

man, vous nous aimez tous les deux: 

je sens néanmoins qu'il mérite d’être 

Vob) et de vos préférences. Mais à l’ave-. 

nir,Je veux, comme lui, me distin= 

guer par mes sentimens et par ma con- 

duite. Vous en viendrez alors à aimer 

Edouard autant que Charles. Oui, 

mon papa, croyez - en l'assurance que 

je vous donne. Laissez-moi rentrer dans 

Vos bonnes graces, et.vous ne recevrez 

de-moi que des sujets de satisfaction. 

M. GRANDISSON. 
Relève-toi, mon fils. Ce jour est bien 

heureux pour mon cœur, Rien ne peut 
donner plus de joie à un père que cette 
douce promesse d’un fils qu'il aime ten- 

drement. Embrassez-vous, mes bien- 
aimés, et venez tous les deux, que je. 
vous presse contre mon sein : vous ferez 
-le bonheur de ma vie. 

À % 







Tor.2. à Lay. 20 

AH 

= 

772 ras sex VOUS, 1nES Brèn- avnes, e£ dernex ous C5 

eux, ge 7e VOUS Presse conÛ'e 701 J'eirr :.. 

AHarillièr de. Delgnon supp. 





ERANDISSON. y 

É D O U A R D. 

O mon papa, comment seroïis-je in 
sensible à tant de bontés ! Quoi ! vous 
voulez- bien me pardonner toutes les 

peines que je Vous ai causées ? 

M. GRANDISSON. 

Oui, mon cher fils, et c’est du fond 

de mon cœur. Je me repose sur ta pa- 
role; elle ne peut me tromper, Pourte 
donner la preuve la plus sûre de ma con- 

fiance, je veux te faire un cadeau, que 
je ne t’aurois jamais fait , si je n’eusse 
compté sur ta résolution. Voici le bre- 
vet d’une lieutenance dans le régiment 

dumajor Arthur, à qui ton frère a sauvé 

—lavie. Je ne puis te le présenter dans un : 

moment plus favorable. Tu dois ce pre- 
mier grade àla vertu de ton frère ; mais 
songe que c’est à toi de mériter un plus 

- grand avancement par tes propres ver— 

tus. - 

_ 

O quelle joie, mon papa! Je pourrai 
donc , à mon tour, vous prouver queje 

EF 5 
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ne suis peut-être pas indigne d’être vos 

tre fils. Donnez-moi votre bénédiction 

pour achever ma grace. Je vais me Jeter 

aux pieds de maman. J’emploierai aussi 

_son pardon, et je commencerai une vie 

nouvelle, qui vous fasse oublier tous 

les sujets de plamte que vous avez reçus 

de moi. es. 

M. Grandisson , ému jusqu'aux lar- 

mes , donua sa bénédiction à son fils , 

qui courut aussitôt chercher celle de sa 

maman. Charles resta seul avec son 

“père: Leur entretien roula d’abord sur 

- l'audience que mon ami avoit eue de 

sa majesté, puis sur son séjour chez A. 

Ie comte. Charles répondit à tout avec 

sa sagesse ordinaire, M. Grandisson ne 

pouvoit se lasser de l'entendre. Muus 

voyant qu'il étoit une circonstance dont 

son fils évitoit de l’instruire : Tu ne me 

parles point, lui dit-il, de la querelle 

que tu as eue avec le jeune Stanley. 

CHARLES, avec surprise. 

: Quoi ! vous-la savez, mon papa ? 

f 
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M. GRANDISSON 

Est-ce que tu voulois m'en faire un 

mystere ? 

CH À RL ES: 

Oui, je l'avoue. Cette affaire n’est pas 
à la gloire de Stanley. Il m'avait fait pro- 
mettre de la tenir secrète; j'ai fait 
moi - même tout ce qui étoit en mon 

po pour l'oublier. 

M. GRANDISSON, 

S1 cela est ainsi, je ne puis te savoir 
mauvais gré de ta réserve. ’ 

CHARLES. 

Mais, mon cher papa, ne pourrois— 
je savoir comment cette aventure -VOuS 

est parvenue ? 

M. GRANDISSO N. 

M. Bartlct, à ton insu, en avoit été 
témoin. Je sais jusqu'au moindre détail 

ne ce qui s’est passé entre Stanley et 

: C’est lui qui Pa cherché querelle s 
- tu Jui as répondu avec la force et Ja 
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prudence que j’aurois desiré mettre moi 
même dans une pareille affaire. 

CHARLES. 

O monpapa, que je suis heureux de 
vous voir approuver ma condtute. 

M. GRANDISS:ON. 

Mais avois-tu pensé ; lorsque tu des- 
cendis avec lui dans le jardin, que son 

dessein étoit de te voir sous les armes ? 

CHARTES: 

Oui, vraiment, mon papa, Îl me re-. 
vardoit avec un air de menace et de fu- 

reur ; et je lui avois vu porter la main 

sur la garde de son épée. . 

M. GRANDISSON, 

Pourquoi donc avois-tu quittté la 

tienne avant de le suivre ? 

CHARLES. 

Je youlois lui montrer que je n€ 
m eflrayois pas de ses rodomontades, et 

que je me sentois assez de fermeté pour 
lur en n imposer, 
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M GRANDISSON. 

Mais enfin, dans la fureur dont il 
étoit transporté, ne pouvoit-il pas fon- 
dre sur toi, quoique tu fusses sans 
armes ? 

CHA Rl ES. 

Ce n’étoit point à moi de craindre. 
cette lâcheté d’un gentilhomme. 

M. GRANDISSON. 

“Et s'il eût attendu une autre Qcca= 
Sion Où tu aufois eu ton épée. 

6H ARLES. 

Alors, comme ma vie auroit été en. 
danger, j’aurois usé du droit de la dé- 
fendre. Je me serois tenn en garde, et 
J'aurois soutenu ses attaques avec tout 
le sang froid dont j’étois capable, J’es— 

_ père que ma modération m'auroit donné 
un grand avantage sur son emportement, 
et que dans cet état j’aurois tronvé le 
moyen, non seulement de me garantir 
de ses atteintes, mais encore de le dé 

_Sarmer, et de lui donner la vie. 
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See GRANDISSON. 

Embrasse-moi, mon fils; que je me 
félicite de te voir ces nobles'sentimens ? 

Les transports. d’une colère, brutale 

nous rabaissent au-dessous des bêtes 

- féroces ; mais C’est presque s’élever au- 

dessus del’humanité, que de garder tou- 

jours l'empire de son ame, : de ne lui 
permettre que des mouvemens géné 

reux, Sois bien persuadé que la plupart : 

de ceux qui vont ainsi cherchant des 

querelles, pen faire parade d’un vain 
courage; n’ont aucune véritable qua” 

lité qui puisse les distinguer aux yeux 
des hommes, et que c’estle plus souvent 
s'avilr que de descendre jusqu'à eux 
pour réprimer leurs vaines bravades. 

CHARLES. 

Mais mor papa , il est bien fâcheux. 

d avoir à les souffrir. 

M. - GRANDISSON. 

1 ne dépend que de toi de les éviter, 

- par le choix des bonnes compagnies de 
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{tu fréquenteras. Te souviens-tu d'avoir 
jamais entendu dans ma maison quelque 
propos dont personne ait eu sujet de s’of- 
fenser ? Crois que les honnêtes gens ne 
reçoivent chez-eux que des personnes 
sûres , avec qui leurs amis puissent 
s’entretenir: avec confiance et sûreté, 
Cependant situ avois le malheur de te 
trouver dans le monde en. présence de 
quelques-uns de ces méchaps esprits, 
qui croient ne pouvoir briller qu’er 
offensant les autres ; condluis-tor à leur 
évard avec la plus grande réserve. Les 
plaisans de profession ne prennent ja 
mais pour objet de leurs sarcasmes, que 
des personnes qu'ils jugent aussi me- 
prisables qu'eux-mêmes. Ainsi done, 
si tu sais t’élever À leurs yeux par un 
maintien décent et des discours TaISOn- 
nables , ne crains point qu'ils 'adressent 

- Jens traits. C’est toi-même qui leur fe- 
‘ ras Connoître la crainte, Evite ; autané 
que tu le pourras, d'entrer avec eux en 
aucune discussion. On peut combattre 
les idées d'un homme de sens , lors- 
L4 
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qu'elles ne s'accordent pas pour cette 

fois avec les nôtres; mais chercher à 

fire revenir un sot'de ses. erreurs, C'est 

une entreprise aussi vaine que ridicule : 

_onne fait qu'importuner ceux qui nous 

écoutent , en leur donnant à supporter 

la déraison et l’opiniâtreté de son ad- 

versaire, Ne dis jamais rien dontiu n’aies 

bien pesé le sens et la valeur. Un mot 

échappé de nos lèvres ne se rappelle 

plus; et l’on se repent d’une indiscré= 

ion sans pouvoir la réparer. Hvite sur- 

tout de prendre un ton railleur et caus- 

tique. D'une plaisanterie innocente nait 

souvent une querelle sérieuse. Il faut 

beaucoup d'esprit et d'usage dn monde 

pour savoir badiner avec une juste me 

sure. Celui qui plaisante toujours, peut 

amuser quelquefois ; maisil réussit rare” 

ment à se faire aimer. Ne cherche jæ 

mais à faire briller ton esprit et tes con” 

noissances aux dépens des auires. Sans 

flatter bassement leur amour-propré» 

garde-toi bien de l’humilier ; sur-toul» 

que tes expressions soient totijours pures 
ci 
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ct décentes devant les femmes. Voilà 
mon fils; les plus sûrs moyens d’évi- 
fer toute sorte de ‘désagrémens dans 
le monde, et de t'y faire estimer et - chérir, : 

CHAR ETS. 
O mon papa, que je vous remercie de ces sages instructions ! 

D. GRAND IS S O K. 

Je te les donne avec d'autant plus de plaisir, que tu as toujours su profiter 
de. celles que lu as reçues. Conserve 
dans tous les temps, mon cher fils, 
cette noble modération que tu_as fait Paroïtre dans ta conduite enyeré Stan- 
Jey. Respecke tes semblables autant que toi-même. Songe que tu ne peux . hasarder tes jours ni ceux d’un autre, : sans offenser l’Étre tout-puissant, qui 
ne vous a donne la vie que pour la con- sacrer à son service, 

\ CHARLES. 
O mon papa , je le jure entre vos Mans ; mon épée ne sortira jamais du Tome II, G 
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fourreau que dans la plus grande né. 

cessité, soit pour me défendre moi: 

même , soit pour secourir mon sem 

blable. : 

M. GR AN D I:S S ON: 

Oui, mon cher fils, c'est alors que 

l’on peut montrer toute l’étendue de 

son courage. Voilà les seules occasions 

où nous soyons libres de mettre notre 

Yie en danger, puisque nous ne la ha- 

sardons uniquement que pour nous sat 

ver, nous, ou l’un de nos frères, d'un 

plus grand malheur. 

= O ma chère maman, quelles bonnes 

: Aecons ! et que je suis heureux de les 

avoir entendues | J'espère qu'elles ne 

me seront pas moins utiles qu'à mon 

ami. 

Cette lettre est devenue bien lon- 

gue; mais je ne crains point qu'elle 

vous ait ennuyé. Elle renferme les ins- 

tructions les plus sages sur un point 

aussi délicat que celui du véritable 

honneur, Vous ne serez sûrement pes 
0 

» 
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fâchée que votre fils vous ait fait part 
des principes qu'il vient de recueillir, 

pour les suivre toute sa vie. Oui, ma 
chère maman, je mettrai tous messoins 
à ne men écarter jamais; et je vois 
d'ici que vous me savez bon gré de 
celle résolutiou. 

Nous devons partir pour Londres 
vers la fin de la semaine; mais je ne 
quitterai point ces lieux, où je me suis 

tant occupé de votre doux souvenir, 
sans vous offrir encore un nouvel hom- 
mage de mon respect et de ma tendresse. 
Quoique ce’ne soit me rapprocher que 
bien peu de vous, je recevrai un jour 
plutôt de vos nouvelles ; Vous rece= : 
rez un jour plutôt des miennes. C'est 
toujours quelque chose , lorsque Von 
s’aime bien. = 

ÂAdien , ma chère maman ; no 
Sez pour moi, je vous prie, ma petite 
sœur, et à sans cesse avec quelle 
tendresse: Je la chéris, afin de penses 
toujours à mon amour pour vous-même. 

Ga 
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Guizraume D°% À sA MÈRE. 

Le 12 octobre. 

Po ISQUE.vous avez élé contente, 

ma chère maman, de la petite pièce 
que je vous envoyai dernièrement sur 
les avantages du travail, en voici une 
sur ce sujet qui n’est pas moins ins 
tructif, et dont je desire bien que 
Vous sOvez aussi satisfaite. Nous par- 

lions l’autre jour des dangers auxquels 
on est exposé, malgré les meilleures 
dispositions, par la seule foiblesse de 
caractère. M. Grandisson nous dit qu'il 
venoit de paroître à Londres un petit 
livre où ces malheurs étoient présentés 
dans l’histoire d’un enfant de notre âge. 

Je lui demandai la permission dele lire; 
et voici comment j'ai arrangé ce coule 
pour vous l'offrir. 

ne it concentrent 
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LES SUITES DANGEREUSES 

DE LA FOIBLESSE DE CARACTÈRE. 

VV scvram SEDLEY se promeuoit un 
jour dans l'avenue du château de son 
père. Il vit venir de loin un petit. gar- 
con tout en guenilles , et dont le visage 

étoit couvert de suie. Que viens-tu faire 

ici, lui demanda-t-il, lorsqu'ils furent 

à portée de s'entendre? Hélas! mon: 
-Cher monsieur, lui répondit le petit 

malheureux en S’approchant d’un aîr 

Craintif, je viens voir s’il y a quelque 
cheminée À ramoner au château. Je 

Voudrois bien qi 1l y en eût, car l’ou- 
Vrage he va guère; et mou maitre est 

de simauvaise humeur ,quiinya É 
moyen d'y tenir. 

— Et comment t’appelles-tu? 
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— Tom Chimbwell, à vous servir, 
si J'en suis capable. 

— Viens-tu de loin ? 

— Non, monsieur, je ne viens que 
de ce villige que vous voyez là-bas, 

un peu après la colline. C’est à que 

demeure mon maïñtre. Oh! si vous sa-. 
viez combien il est méchant |! 

— Il est méchant, dis-tu ? 

— Vous ne pourriez jamais le croire. 
Tenez , encore hier ilme roua de coups. 

— Et pourquoi donc , s'il te plaît ? 

— Je vais vous le dire. Il y a un de 

mes camarades qui vient d'entrer chez 

lui en apprentissage. Le pauvre pelit 
n’a encore que sept ans, et le maitre 

voudroit qu'il sût ramoner comme un 

habile homme. Hier, onle mitenbe- 
sogne pour l'essayer. Et parce qu'il ne 

savoit pas bien grimper encore, parce 
qu'il pleuroit, au lieu @e chanter , lors- 
qu'il fat sur le haut de la de 
le maitre le baftit rudement, en disant 
qu'il ne seroit jamais qu'un vaurien; 
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et, comme je voulois demandersa grace, 

il me battit à mon tour, jusqu'à me 

rompre les côtes. 

— D'où vient que tu ne le quittes 
pas pour retourner chez ton père ? 
— C’est que mon père est mort, ef 

ma mère aussi. Il n’y a personne dans 
le monde qui prenne soin de mor, si ce 

n’est ma pauvre maîtresse. Oh ! voilà 
ce qui s'appelle une bonne femme. Il 

n'y en a pas de meilleure sur la terre. 

Elle me donneroit plus souvent à man- 
ger, si elle le pouvait; mais elle ne 
lose pas. Son mari est si dur, qu'il la 
battroit sans miséricorde. Il nous fait 
travailler rudement, et nous laisse mou- 
rire de faim, par-dessus le marché, > 

— Mais ton maître est obligé de te 
nourrir comme il faut. Pourquoi ne le 
fait-il pas ? Si j’étois à ta place, j'irois 
me plaindre. 

— Ah! mon cher monsieur , on voit 
bien que vous n'entendez rien À ces 
choses-là. À qui voulez-vous que j'aille 
me plaindre ? Le maître ne feroit que 
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me traiter plus durement, s’il le savoit. 

Ah ! je suis bien malheureux, 
Comme :l disoit ces derniers mots, 

ils entendirent tout-à-coup un carrosse 

qui venoit de leur côté. William n'eut 
besoin que de jeter un coup-d’œil dans 
la voiture pour y reconnoître M. Gren- 

ves son grand-père, Il poussa un cri de 

joie ; le cocher arrêta ses chevaux; un 

domestique : desceudit pour ouvrir la 

portière; et Will am ; sans prendre 
congé du petit ramoneur , se précipita 
dans les bras de son grand-papa, qui 
alla descendre avec lui dans la cour du 

château. 

M. Greaves étoit un de ces beaux 

vieillards , dont les traits , animés en, 
core par a bienveillance et la gaité ; 

savent faire oublier leur âge, même 
aux yeux dédaigneux de la jeunesse. 
Quoiqu'il eût des passe quatre-vingts 

ans, on le voyait s'intéresser aux amu- 
semens eénfantins de ses petts-fils ; ef, 

tandis que sa sagesse leur imposoit le 
respect, sa douceur, son enjouemené 
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et sa complaisance, lui concilioient leurs 
plus tendres affections. 

Son arrivée étoit une fête pour sa pe- 
tite famille. C’étoit à qui lui feroit le 
plus d’amitiés, William lui prenoit les 
mains dans les siennes. Fanny appuyoit 
la tête sur son épaule ; et le petit Ro- 
bert , après avoir dansé autour de lui : 
étoit venu s'asseoir sur ses genoux ,; et 

lui passoïit ses petites mains caressantes 
sur les joues,  - 

On se mit bientôt à table, et le re- 
pas fut égayé par les santés joyeuses 
qu'on portait au brave vieillard, et par 
les chansons du bon vieux temps, qu'il 
chantoit encore d’une voix tremblo- 
tante, : 

. ÆAbprèsle diner, il alla faire sa MéÉrI— 
dienne dans un large fauteuil qu’on 
avoit mis exprès dans un coin de la 
“chambre ; puis, lorsqu'il ent reposé 
une demi-heure , il se réveilla, frotta 
Ses Yeux, secoua ses habits, rajusta sa 
Perruque, enfonça son chapeau , et de- 
manda à William s'il était disposé à 
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faire avec lui un petit tour de prome- 

nade. 

VVilliam ne demandoit pas mieux. 

M. Greaves prit son bâton d’une main; 

et, s'appuyant de autre sur l'épaule de 

son jeune compagnon, ils se inirent en 

marche vers les champs. | 

Après avoir parlé de plusieurs choses 

intéressantes pour son petit-fils, M. 

Greaves lui demanda ce qu'il avoità en 

déméler avec le petit ramoneur, quil 

avoit vu lui parler si vivement le ma- 

tin, lorsquil passoit dans l'avenue, 

William rapporta toute la suite de leur 

conversation. M. Greaves en futatten= 

dri. Hélas ! dit-il, qu'il y a des gens à 

plaindre dans le monde! En voilà un 

qui commence de bonne heure àso uffrir. 

Je suis bien aise que tu aies quelquefois 

occasion de recevoir les plaintes des 

malheureux , pour t’accoutumer à ou 

vrir ton cœur à leur misère. J ’espère 

que tn n’auras pas laissé celui-ci sans 
soulager ses besoins. … 

Maloré sa dissipation et son étourder 
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tie, William avoit un cœur naturelle- 
nent sénéreux et sensible. 
Le pauvre enfant ! s’écria-t5l, Votre 

arrivée et le plaisir de vous voir me 
l'ont fait brusquement quitter. Patien- 
ce | je saurai où il demeure, etjetâche- 
rai de le dédommager de ce que mon : 
Oubli lui a fait perdre... Mais faisons 
une chose; mon #rand-papa. Nous voici 
à la vüe de son village. Nous n'avons 
pas beaucoup de chemin à faire pour. Ÿ= 
arriver. Venez, venez, je-vous en prie 
avec moi. Non, mon ami, lui répon- 
dit M. Greaves. Ce-n’est pas tout que 
de descendre cette côte, il Audroit la 
temonter, et la pente en est trop rude 
pour que je puissele faire sans fatigue. 
Va tout seul. En attendant, je me re- 
poserai sous cet arbre , et je. jouirai de 

. la perspective du beau paysage qui s'é- 
tend autour de cette colline. 
William partit aussitôt avec une lé- 

géreté qui promettoit un prompt re- 
tour. Au pied du côteau, il rencontræ 
un juif, Chargé d’une petite boutique de 

î 
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ciseaux, d’aiguilles , de boîtes, de chai- 
nes de montres, d’étuis , et de toute es- 

pèce de jJoujoux. Celui-ci s’empressa 
d'offrir ses marchandises à William, 

qui lui répondit qu'il n’en vouloit point 

acheter. Cependant, comme le colpor- 

teur lui dit que la vue ne lui en coûte- 
roit rien, il consentit à les parcourir 

d'un coup-d’œil. A: force de promener 
ses regards sur ces divers objets , il fut 
tenté de demander le prix d’un bilbo- 
quet garni en ivoire, qu'on lui fit un 

 schelling. En voulant le prendre, sa 
main se porta sur. une lorgnette qui 

était tout à côté. Une lorgnette, vrai- 
ment! c'étoit un bijou dont il avoit eu 
toujours envie. Comme elle étoit du 
même prix, il balança quelques minu- 

tes avant de pouvoir se décider sur la 
préférence. Tantôt il jouoit avec le bil- 
boquet , tantôt il resardoit dans la lor- 
gnctte. [l les tar et les posoit tour 
à-tour , jusqu’à ce que le marchand ; 
qui s’apperçut que nn et l’autre de 

cs joujoux capteient également sa 
fantaisie , 
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fantaisie , fit si bien par ses belles pa- 
roles, qu’il lui persuada de les acheter 
tous les deux. 

Il s’en alloït joyeux avec sa double 
émplette. Il vit bientôt venir à lui un 

jeune garçon, tenant dans sa main un 

nid de merles, dans lequel il y avoit 
quatre petits qui commencoient à pren- 
dre leurs plumes. William les trouva 

si jolis, qu'il demanda au jeune gar- 
çon s'ils étoient à vendre. Non vrai- 
ment, mon cher monsieur, lui répon- 

dit celui-ci ; cependant s’ils vous font 
plaisir, je vous les donnerai pour un 

_schelling. J'e crains que ce ne soit trop 

cher pour mes finances , repartit Wil-: 

Tam ; mais attends un peu , je vais voir. 
A üra sa bourse , et il vit qu'il n’avoit 
plus que neufà dixsous, avec une demi- 
suinée qu'on lui avoit donnée pour em- 
porter à l’école, et que, pour cette 
raison, il ne vouloit pas changer. Tiens, 
dit-l au jeune garçon en lui offrant 
Sa petite monnoie , voilà tout ce que je 
Puis te donner pour tes oiseaux. Vois 

Tome IL TT 

# 
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situ veux me les céderà ce prix. Ce 

n’est pas trop payé, répondit l’autre; 

mais, puisque vous le vonlez, à la bonne 

heure. Le marché se trouva ainsi con- 

clu, et la petite famille emplumée fut 

remise entre les mains de William. 

Ilreprit alors sa marche, et parvint 
au village où demeuroit dd. On lui : 

indiqua de loin sa maison. Il le: vit. 

bientôt lui-même devant la porte, avec 
ue petit enfant quil tenoit par la lisière 

pour lui-appreudre à marcher. Ïls re-. 

nouvellèrent connoissance , et Wailliam 

commençoit à lui- dire le dessein qui 

 l’avoit amené, lorsqu'il serappela tout- 

à-coup, en rougissaut, la. situation de 

sa bourse à nel il n'avoit pas 

songé en faisant ses empleties. I ne 

io point avouer son embarras , et 

il ne savoit quel moyen employer pour 

en sortir. Sa générosité le portoit à don=, 
nér quelque chose à Tony; mais il s’é- 
toit rempli de l’idée d’avoir dans sa po- 
che une demi-suinée , qu'il püt appelor 

son or, Sa sensibilité a représentoit le 
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misère du malheureux orphelin ; mais 

Vorgueil d’avoir une pièce. d’or entière 

en sa possession lemporta sur tout 

sentiment depitié. Tony, lui dit-il en- 

fin ; Si tu veux venir l’un de ces jours 
à la maison, je te ferai donner du pain 
et de la viande , pour faire le meilleur 
repas de ta vie. Mais adieu. Je ne puis 

restes plus long-temps , et il le quitta 
avec la triste conscience de n'avoir pas 

faitce quil auroit dû faire. 

Comme il s’en retournoit vers l’'en- 
droit. où l’attendoit son grand-papa , il 

rencontra, au détour d’un. chemin, 
/Jeffery Squander et sa jeune sœur. Ils 
“sétoient arrôtés pour acheter des sa- 

teaux d’un vieux invalide à jambe de 
bois, qui gagnoit sa vie à les vendre 
dans la campagne. Jeffery et William 

-étoient voisins et compagnons d'école. 

Après les premiers np Jeffery 

<engagea son camarade à se régaler de 
ces gâteaux, dont il lui vanta a 
lence. William s’en excusa vaguement, 
Sans vouloir faire connoître . cause 4 

H 2 
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son refus. Cependant la jeune miss sé 

tant jointe aux sollicitations de son 

frère, il dit qu'il n’avoit sur lui que de 

l'or, et qu'il supposoit que le pauvre 

Jonathan ne seroit pas en état de le lui 

changer; qu'autrement il auroit été 
fort aise de manger de ces gâteaux qu'on 
lui disoit si bons. Jonathan, à ces mots, 

plongea sa main dans une bourse de 
cuir qu'il portait à la ceinture, et qui 
étoit partag éeen deux, moitié pour les 

schellings , et moitié pour les sous et 

les demi-sous. Il la retira toute pleine; 

et, d’un ton goguenard : Oh! s’il ne tient 

qu'à cela, dit-il, voici votre affaure. 
J'ai assez de monnoie pour vous ren- 

dre le reste de votre or , quand vousen 

auriez encore davantage. William ne 
s’attendoit pas à cette réponse. Comme 

il ne pouvoit pas faire d’autres objec- 

tions ,il donna sa demi-guinée à chan- 

ger avec regret , et mangea trois gâ- 

eaux, qu'il trouva les plus mauvais 
qu al eût goûtés de sa vie. 

Dans cet intervalle, M. Greaves 
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étoit descendu au-devant de son petit 

fils , dont la longue absence commen- 
çoit à lui donner de l'inquiétude. IL le 
trouva justement comme il achevoit son 
dernier morceau. Après l'avoir blâmé 
avec douceur, de s'être fait si long- 
iemps attendre ïl invita ses compa- 

gnons à venir passer la soirée chez 

M. Sédley ; ce qu'ils auroient bien 
voulu, s'ils n'eussent été engagés à 
aller prendre le thé chez un de leurs 
oncles. D 

Après qu'ils eurent pris congé les uns 
des autres, M. Greaves s’informa de 
William de ce qui s’étoit passé dans sa 
visite. Tu m’as fait un peu impatienter, 
lui dit-il, mais je Le pardonne. Tu n’es 
sans doute resté silono-temps que pour 
faire plus de bien. Voyons, qu'as-tu 
fait pour Tony ? Avois-tu tout l’argent 
qu'il te falloit pour soulager un peu sa 
misère. J'ai oublié de te le demander, 
Car {u es parti si brusquement! William, 
déconcerté par toutes ces questions, 
baissa la tête, ralentit sa marche, eï 

Ho 



S4 LÉ PETET 

resta derrière son grand-père dans un 

silence confus. M. Greavésse retourna; 

et, prenant la main deson petit-fils : 

Qu'as-tu donc , lui dit-il ? On te CrOi=. 

roit coupable de quelque faute ; mais. 

non, je te fais injure. Get embarras ne 

vient que de ia modestie, qui souffre 

en entendant louer ta générosité. Tu 

_ fais déjà la consolation de mes vieux 

jours. Viens, mon cher enfant , que je te 

presse tendrement contre mon sein. Oh! 

non,non, mon cher grand papa, répondit 

- William , ne m’accablez point de vos 

caresses. Je suis loin d’en tre aussi dir 

gne que vous le croyez. Il est bien vral 

que, lorsque je suis parti, j'étois plein 
du desir d'aller sécourir le petit mal- 

heureux ; mais j'ai rencontré sur le che- 

min un colporteur , et j'ai été assez foi- 

ble pour dépenser deux schellings à 

acheter cette lorgnette et ce bilboquet: 

T1 me restoit encore quelques sous de 
monnoies et cela auroit été quelque 
chose pour un pauvre ramoneur ; si je 

n'ayois cit fantaisie de ce nid de merles 
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que j'ai acheté d’uu ee garçon pour 

les élever: 

Mais tu avois encore de Pargeut, FC— 

pliqua M. Greaves ? N’as-tu pas payé 

les gâteaux que jet ai vu manger? 

— Oui, mon grand-papa. 

— Comment donc n’avois-tu rien 

pour donner à Tony ? 

== C'est que je ne voulois pas chan- 

ger ma demi-suinée.. 

— Tu las pourtant changée pour les 

câteaux : ? 
à— Îlest vrai, mais je ne l'ai fait qu'à 

regret, parce que Squander avait l’air 

de se moquer de moi. Je craignois 

qu'il ne fit des railleries de mon ava- 

rice , lorsque nous serions retournés à 

l'école. 
— Ecoute, Ve je ne veux 

point te gronder; mais , puisque tu ne 

voulois pas changer ta demi-guinée, 

n'auroit-il pas mieux valu garder les 

deux schellings et la petite monnoie 

pour Tony, que de Les employer comme 

tü-as Rite 
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— Oh !oui , je l'avoue, et j'en suis 

bien honteux. 

— Ce n’est rien encore. Tu sentois 
qu'il était de ton devoir de faire quel- 

que chose pour Tony ; cependant, plu- 
tôt que de changer sa demi-guinée, tu 

Vas laissé sans secours, tandis que la 
crainte frivole de quelques mauvaises 

_ plaisanteries a eu plus d’effetsur toi que 
la pitié que tu devois à ton semblable , 
à un enfant pressé de mille besoins. Ah! 
mon cher William, que je crains pour 
toi cette foiblesse de caractère, qui te 

_ fait perdre le fruit de toutes tes bonnes 
résolutions | 

William prit la main deson grand- 
père, l’arrosa de ses larmes , et lui pro- 
mit de réparer sa faute dés le jour sui- 
vant. & 

Ilse leva en effetle lendemain, avec 

le projet de retourner au village de 
Tony. Aussitôt après le déjetner, il 
se disposoit à se mettre en marche, 

lorsqu'il reçut une invitation à diner 
pour le même jour, de la part ducapi= 
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taine Beaufort, qui vouloit lui faire 
renouveler connoissance avec Henri, 

l'aîné de ses enfans , retiré depuis peu 

de l’école. 
Cette invitation et le consentement 

de M, Sedley comblèrent de joie 

William. Oh !se dit-il à lui-même, 
quel plaisir de revoir mon ancien ca- 
marade ! Comme nous allons nous di- 

vertir |... Mais. cependant n'avois-je 
pas résolu d’aller aujourd'hui voir 
Tony ? Ilest bien vrai; mais je puis le 
faire tout aussi bien demain. La df- 
férence d’un jour n’est pas grand’choses; 
etle fils d’un capitaine doit avoir le pas 

sur un ramoneur. Allons , allons: IL 
s’achemina aussitôt vers la maison de 
M. Beaufort. Elle n’étoit qu'à la dis- 
tance d'un mille ; et iltrouva, à moitié 

Chemin, le jeune Henri qui venoit-. à 

sa rencontre. 

Comme ce jeune homme va jouer 
un rôle assez considérable dans les affai- 
res de William , je ne puis me dispenser 

de vous en dire ici deux mots. 
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Henri avoit une figure pleine de 

graces el d'esprit. Ses manières étoient 
engaseantes, son maintien décent. La 

douceur étoit peinte dans ses regards ; , 

et sa voix prenoit ur son tendre et af- 

fectueux , qui portoit jusques au fond 

des cœurs les sentimens dont il les 
vouloit pénétrer. Quel dommage, hé- 
las ! que tous ces avantages ne fussent 

employés qu'à voiler une profonde 
hypocrisie !: 

Je passerai sur les circonstances de 

leur entrevue et de l’arrivée de quels 

ques autres de leurs camarades. > pour 

en venir tout de suite à Pissue dé leur 

diner. eee 

Henri proposa à ses amis de faire un 

tour de promenade dans la campagne. 

Son père lui défendit d'aller à un village 

Voisin où se tenoit une foire, parce 
qu'il ne vouloit point que son fils se 
-mêlêf parmi la mauvaise compagnie 
qui se rend ordinairement én ces lieux. 

Henri promit d'observer cette défense ; 
el, après avoir embrassé son père , il 
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prit avec ses camarades le chemin Op= 

: 
posé. LS 

Is étoient à peine sortis de l’ave- 

nue , lorsque Henri se retourna brus- 

quement; et, prenant William par la 
main : Allons, lui dit-il, on n’a plus 
les yeux sur nous, il n'y à qu'à traver- 

ser ce champ , et nous irons voir ce qui 

se passe là-bas. En disant ces mots, il 
lui montroit du doigt le village où son 

père lui avoit défendu d'aller. _- 
“Tu n’entends pas sûrement aller à 

la foire ? lui répondit Wäilliam avec 

surprise. Tu as promis à ton père que 

tu n'irois pas. : 

Bon; répliqua Henri! Qu'importe à 
mon papa que nous allions d’un côté 
ou d'un autre ? C’est à nous de voir où 
nous espérons le plus’ de plaisir. Pour- 

Quoi veux-tu que je souffre de ses fan- 
taisies? Je sens bien qu'ilne faut pas. 
le. contredire en face; mais je n’en 
fais pas moins toujours comme il me 
plait, 



100 RE PETIT 

Le cœur honnète de William fut 

blessé de l’idée d’une si lâche trompe- 

rie. Il dégagea sa main de celle de 

Henri , et lui protesta qu'il ne le sui- 

Vroit point. 

À la bonne ‘heure, lui répondit 

Henri. Puisque tu ne veux pas ven, 

tu en es bien le maître. Mais si je con- 

sens à prendre une faute aussi grave 

sur mon.compte, et à courir le risque 

du châtiment, qu'est-ce que cela te 

fait ? C'est moi qui ai promis , et non 

pas ee 

Il est bien vrai, répliqua William, 

que je n’ai rien promis ; mais je sens 

bien que mes parens seroient fâchés 

si j'allois en quelque endroit sans leur 

permission, sur-tout. lorsque ton bee 

a exigé de toi positivement que tu Dis 

TOIS ; 
Il n'y a que Hennt qui doive en Té= 

pondre, s’écria l’un des jeunes gens. Ce 

ne sontpoint nosaffaires, Mais si ce pol: 

tron de William a peur d’être battu; 

c'est une autre chose, 
Je 



4 

GRANDISSO N. 10: 

Je n’ai point de semblable frayeur , 

répondit Williamavecindignation. Mes 
parens n’ont jamais émployé de mau- 
vais traitemens à mon égard ; maisje 
ne veux pas les tromper. Ils se repo- 
sent sur moi du soin de ma conduite ; 
ct ce seroit ure indionité d’abuser de 

leur confiance. 
Henri et les autres ue gens levè- 

rent les épaules à cette déclaration. Ce 
fut à qui lâcheroit les plaisanteries les 

plus malignes sur ce qu'ils appeloient 
la pusillanimité du pauvre William. Sa 
conscience lui disoit qu'il étoit mal de 
céder ; mais bientôt l’exemple de ses 

camarades, leurs instances et leurs rail- 
leries, l’emportèrent sur sa résolution; 

et, malgré les reproches de son cœur, 

il se laissa entraîner sur leurs pas: 
Ils arrivèrent à la foire. En mar- 

chant le long des boutiques, 1ls s’amu- 
soient à resarder les jolies bagatelles 
qu'on ÿ avait étalées. Peu à peu, sé= 
duits par les invitations des marchands, 
ils commencèrent à demander le prix 

ome IT, I 
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de ce qui tentoit le plus vivement leur 

fantaisie. W illiam voulut d’abord ache- 

ter une trompette pour son petit frère. 

Il prit ensuite un joli porte-feuille, 
dont on lui demanda six schellings: 
Comme il le trouvoit trop cher, il le 
remit sur la tablette ; mais, en sere- 
tournant pour aller plus loin, le pan 

de son habit fit tomber le porte-feuilie 

à terre. Arnold , l’un de ses camarades, 

voyant que personne n avoit les yeux 

sur lui, le ramassa prestement , et le 

mit dans son sein. Le marchand-ne 

tarda guère à s’appercevoir que le porte: 

bulle. lui manquoit, Il courut aussitôt 

à William, et l’äccusa de le lui avoir 

dérobé. William répondit fièrement à 

ce roche ; mais le marchand per- 
sistant à haute voix dans son accusa- 

tion, il se rassembla aussitôt une foule 

nombreuse autour de William , etil fut 

décidé qu'on le fouilleroit Lui et ses ca= 

marades. 

Arnold , qui n’avoit pris le porte 

feuil le ane pour badiner, imagina, 
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dans la même intention , de le glisser, 
à la faveur du tumulte, dans la poche 
de William. Celui-ci, qui se tenoit sûr 

de son innocence, indigné de la me- 
nace que lui faisoit le marchand, re- 

fusa absolument de se laisser fouiller. 

Cette résistance nefit que fortifier les 

soupçons de la populace, qui se jeta 
de tous côtés sur lui. Il eut beau tenir 
les mains sur ses poches, ef se laisser 

couler à terre pour mieux résister à leurs 

entreprises, toute sa défense fut inutile: 

Mais que l’on juge de son étonnement, 
lorsque, vaincu par la force , il vit tirer 
de sa poche droite le malheureux porte- 

feuille !-Ge fut en vain qu'il protesta de 
son innocence. Le moyen de l’encroire, 
lorsque le fait même parloit si haute- 

ment contre lui ! Plus d'intérêt en sa 
faveur. On n’entendit plus tomber sur 
sa tête que les noms de filou , d’escroc 
et de voleur. Ils partirent de toutes les 
bouches. Quelques-uns proposoient de 
le plonger dans la fontaine publique ; 
d'autres de Patlacher à la queue d'un 

1 2 



TOR TR PERILT 

âne et de le fustiger, et tous prophétr- 

soient à grands cris qu’il finiroitses jours 
au oibet. 

Arnold, dont l’indigne badinage avoit 

eu des suites si cruelles , commençoit à 
s’en repentir ;. mais il n’eut pas la force 
d'en faire l’aveu , craignant d'attirer sur 

lui la condamnation qu’il voyoit prête à 
tomber sur son camarade, Il laissa le 
pauvre William se tirer de cette aven- 

ture comme 1l pourroit , et resta muet 

spectateur de la scène. La colère du 
marchand s’étoit de plus en plus en- 

flammée. I1 déclara qu'il vouloit trai= 

ner son voleur devant le juge de paix: 
Epouvanté de cette menace , et cons- 
terne de l’idée d’ailer én prison pour un 
crime dont il n’étoit pas coupable, 
William fat réduit à démander grace à 
genoux, en offrant tout ce qu'il avoit 
sur lui pour dédommagement. Le mar- 

Chand consentit à le relâcher, moyen: 
nant une guinée. Il ne restoit à William 

que neuFschellings ; toutesles contribu- 

tions offertes par ses camarades ne poir 
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voient compléter la somme ; et l’inexo- 

rable marchand ne vouloit rien rabattre 
de ce qu'il avoit demandé. 

Dans cette affreuse situation, Wil- 
liam se souvint d’une médaille d'argent 
que son grand-père lui avoit donnée 
le matin du même jour, en lui recom- 
mandant de la garder toute sa vie pour 

se souvenir de lui. Il la tira lentement 

de sa poche ; mais à peine y ent-il attaché 
ses regards : Non, non, s’écria-t-il, je 
ne te céderois pas, même pour me san- 
ver de la prison. Comme il disoit ces 
mots, on entendit une voix d'enfant 
enrouée, qui crioit : Attendez, atten— 
dez, j'ai un schelling pour lui. Tout le 
monde tourna la tête. On vit un petit 
ramoneur, qui, jetant à terre sa longue — 
corde et son balaï, se mit à fouiller pré- 
Cipitamment dans sa poche, et en tira 
un schellins crasseux, qui brilloit en- 
core dans ses mains noircies. C’étoit le 
brave Tony quivenoitd’arriver à la foire. 
Voyant une foule rassemblée SAS y 
étoit glissé à travers mille rebuffades 

15 
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et, réconnoissant aussitôt les traits de. 

William, sans savoir encore pourquoi 

on lui demandoit de l'argent: Tenez, 

monsieur, lui dit-il, je n’ai qu'un 

schelling , encore ou à mon 

maîtres mais , quoi qu'il m’en puisse 

arriver, je vous le donne pour vous tirer 

de paire, La conscience de William 

s'émut à ce trait. Ah ! se ditsil à lui- 

même, je ne voulois pas hier changer 

pour toima demi-ewnée, Tony; et toi, 

tu viens aujourd'hui... Un torrent de 

larmes qu'il avoit retenues jusqu AIO 
s’échappa de ses yeux. 

-Le marchand prit le schelline : ; MAIS 
il n’en insista que plus vivement pour 
avoir la médaille, en déclarant qu'à ce 

prixil se désisteroit de toute poursuites. 
William ne pouvoit consentir. Mais 

-enfin , voyant quele peuple alloit l’en- 
traîner chez le juge, etses compagnons 
protestant qu ls ne pouvoient, rester un 

moment de plus, à cause des approches 
de la nuit , il racheta sa liberté au prix 
de sa médailles et, d’un pas triste et 
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silencicux, il se mit en marche avec 

ses camarades vers la maison du capi- 

taine Beaufort, 

Comme ils ne vouloient pas avoir 
l'air de revenir directement du côté du 

village, ils furent obligés de prendre un 

grand détour, en sorte qu il étoit nuit 

élosss lorsqu :. arrivèrent. Henri fit un 

conte plausible à son père > pour excu- 

ser leur retour. William frémissoit de 

crainte et de honte à chaque mot. I 

prit bientôt congé du capitaine, et re- 
tourna vers ses parer 

Lorsqu'il fut arrivé près de la porte , 

le cœur lui battit avec violence. Au 
dieu du plaisir qu'il éprouvoit ordinai— 

tement en rentrant dans la maison pa- 
ternelle , au lieu de l’empressement 

qu'il avoit de voler dans les bras de sa 
maman , il sentit de grosses larmes s'é— 

chapper de ses yeux; et il se glissa tris- 
tement à la dérobée le long des murs 

de la cour. [1 resta: quelque temps dans 

la première salle, livré tout entier à 

ses cruelles réflexions. Mais il en sortit 
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bientôt avec effroi, pour prêter l'oreille 
à la voix de son grand-père qu’il enten- 
doit dans le salon. M. Greaves parloit 
au petit Robert. Oui, lui disoit-il, j'ai 
donné à ton frère ct à ta sœur une mé- 
daille exactement pareille à la tienne. 
Je veux voir lequel de vous la conser- 
vera plus long-temps pour l'amour de 

moi. Il seroit impossible d'exprimer ce 
que le pauvre William ressentit en en- 

tendant ces paroles. Ilse hâta de mon- 
ter dans sa chambre ; et, se jetant le vi- 
sage contre son lit : O ciel! s’écria-t-il, 
que vais-je faire ? et que pourrai-je dire ? 
Après avoir long-temps pleuré , comme 
il sentoit réellement une violente dou- 

leur de tête , il résolut de s’en faire une 

excuse pour avoir la permission de s’al- 
ler coucher, Lorsqu'il ent composé son 

maintien, pour le mettre aussi bien d’ac- 
cord qu’il étoit possible avec le person- 
page quil vouloit jouer, il descendit 
dans Île salon. Son petit frère couruf 

au-devant de lui ; et, lui présentant le 
Cadeau qu'il avoit recu de son grand- 

ÿ 
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papa : Tiens, lui dit-il en sautant de 
joie, regarde , n'est-ce pas une jolie 

medias Fais-moi voir la tienne, je 

ten prie, pour voir -si elles sont les 

mêmes. Le front de William se cou- 
vrit de rougeur; et, comme son frère 

lui faisoit encore les mêmes instances: 

Laisse-moi tranquille , lui répondit -1l 
un peu brusquement. Je ne l'ai pas sur 
moi. Il se plugnit ensuite du mal de 
tête. qu lressentoits et, après avoir sOu- 

haité le bon soir à tout le monde, ilse 

retira pour aller se mettre au lit. Les ten- 

dres inquiétudes-que ses parens avoient 
témoisnées sur son indisposition, ajou- 
toient encore à ses peines, Combien peu 
je mérite leur tendresse, s’écrioit il! 

Ab ! s'ils savoient de quelle manière je 
me suis conduit cet après-midi, comme 

: ils me mépriseroient ! Comment pour- 
ront-ils désormais se réposer sur moi , 
lorsque ; je ne puis ÿ_ compter MOI-M Ê— 

me | Je savois que je faisois mal d’aller 
avec Henri , et ee. jy suis allé. 
Tout ce qui m'est arrivé de honteux 

_ 
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n’est que la suite de cette première faute. 

Oh ! j'espère à l'avenir ne me laisser ja= 
mais persuader de faire ce que je ne 
croirai pas bien en toute rigueur. T'elles 

étoient toujours ses résolutions géné- 
reuses; mais, au moment dé la tentation, 
il manquoit de force pour les exécuter: 

Koiblesse fatale, qui pent nous entrai- 

ner dans tous tés vices ! Après une suite 

de réflexions, plus amères les unes que 
les autres, il s’endormit enfin; mais son 

sommeil fut triste et pénible ; et les pre- 
iniers(mouvemens qu'il sentit à son rt 

veil, furent encore les agitations d’une 

conscience coupable. 
Qui pourroït croire qu'après les bu- 

ed  — qu'il avoit endurées , ct la 

violence de ses remords, il füt prêtà 
tomber aussitôt dans une autre faute 

plus grande ! il venoit de sortir de sa 
Chambre, le cœur serré de tristesse ; el 

il D cuir le salon pour aller fure un 

tour de | jardin , ee il vitentrer, pat 
la porte opposée, l’auteur de tous ses 

maux, le jeune Henri Beaufort, Gom- 
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ment donc ; Wälliam ! lui dit Henri , 

* fu as une figure encore plus piteuse 
qu'hier an soir, Je suis venu Savoir 
comment tu te trouves. Il faut que tes 
parens t’aient battu, je le vois, Battu ‘ 
répondit William d’un air offensé ? 
Mes parens ne m'ont battu de leur vie. 
Je ne reçus hier de leur part que des 
caresses trop tendres. Ils sont bien loin 
d'imaginer combien je suis coupable s 
e& voilà ce qui me donne le plus de 
chagrin. Oh! pour cela, reprit son com- 
Pagnon, je ne t’aurois jamais cru si 
enfant. Mon père use familièrement 
avec mot de son fouet à cheval: et, 
lorsqu'il s'appercoit que je lui ai déso— 
béi , il me fait sentir jusqu’au sang ce 
qu'il appelle la discipline militaire ; 
mais je ne serois sûrement pas aussi 
abattu que tu parois l’être > SL Je n’avois 
à craindre que les sermons srondeurs 
d'un vieux grand-papa. Fi donc, Henri, tepliqua William, quiaimoit son grand= 
père avecune extrême tendresse ; parle 
avec plus de respect d’un homme vé- 
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nérable. Si tu savois combien :l me 
chérit! Mais , hélas ! peut-êtré va-t-il 

me retirer son amour. Je l’aurois bien 

mérité ! Cette médaille, qu'il m'avoit 

dit de conserver avec soin pour me sou= 

venir toujours de lui, s'il vient jamais à 

savoir comment je l’ai perdue! Je ne 

puis supporter cette affreuse pensée. 

Henri, employa vainement toute 

sorte de moyens pour raffermir Île 

cœur de son camarade. La douleur de 

William devenoit plus forte, à mesure 

que lheure du déjeûner approchoif. 

Comment oser paroitre aux yeux de ses 

parens | comment oser recevoir leurs 

caresses, lorsqu'il se sentoit si criminel! 

On vient enfin l'appeler. Déjà il mar 

choit à pas lents pourse rendre au salon: 

Henri l’arrêta tout-à-coup ; et, lu: mou- 

trant au bout d’une allée la médaille du 

petit Robert, que celui-ci avoit sané 

doute laissé tomber étourdiment de sa 

poche en tirant son mouchoir : Tiens ; 

lui dit-il les yeux étincelans ;de plais; 

j'espère maintenant que {u vas sécher 
tes 
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tes larmes, et que tu n’atras plus de 
crainte d'être découvert. William ten: : 
dit la main avec ua transport de joie. 
Mais, au même instant, se recueillant 
en lui-même : Ce n’est pas la mienne, 
sécria-t-il. Oh! si c'étoit elle ! C’est sû- 
remènt mon petit frère qui l'aura per 
due. Eh! qu'importe, lui répondit Henri 
étonné ? Est-ce que tu ne la prendras 
pas ? Quel étrange scrupule t’arrête ? 

 Siton frère l’a perdue, c’est de son âge. 
On ne lui en fera pas de vifs reproche, 
etil ne sera taxé que d’un peu d’étour= 
derie. Mais Loï, sonve de quelle iñpor- 
tance il est de n'être pas découvert. 
Cette heureuse rencontre peut Le met= 
tre à l'abri de tout. Personne n’a besoin 
de savoir que nous avons trouvé cette 

. médaille set, comme elle est exactement - 
semblable à la tienne, Je défie qui que 
ce soit de pénétrer le mystère. Williant. 
S’arrêta. Tous les reproches qu'il redou= 
toit se présentèrent sous d’affreuses imaz 
ges à son esprit. Les paroles de Henri 
augmentoient d’un côté ses frayeurs , et : 

Tome II. K 
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de l’autre lui présentoient le moyen de 

s’en délivrer. Le moment étoit critique 

pour sa vertu. L ‘honneur lui défendoit 

de commettre une action si basse; mais 

la crainte d’aliéner de lui ses parens le 

portoit às? ‘exposer aux reproches secrets 

de sa conscience, plutôt que d’encourir 

 l'indignation dure de sa famille. Les 

combats de son cœur furent violens; 

ils se terminèrent pour ce moment 

à sa gloire. Non, dit-il avec fermeté, 

je n'ai déjà que trop souffert d une pre- 

mière faute, Je ne serai pas assez mé- 

chant pour faire de la peine à mon frère, 

et tromper mes parens. J'aime mieux 

m’abandonner à la bonté dé mon grand: 

- papa. Je veux lui dire honnêtement 

toute la vérité. Sij’en ai du chagrin, 

tant mieux; il pie du moins en par“ 

tie le mal que j'ai commis. Par pitié 

lui répondit Henri, ne SOS pas SL intrai 

table. Si iu n'as point d’égards pour 
toi-même, aie du moins quelque consi= 

dération pour moi. Tu es convenu hier 

d’être de notre: partie, et maintenant 
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tn veux me rendre victime de ta foi- 
blesse. Si tu vas révéler la chose à ton 
grand-père, il en rejetera la faute sur 
moi seul. Il dira que je tai séduit, 
et il nous empêchera de nous voir da 
vantape. Je sais combien 1l est rigide 
en fait d’obéissance. Il ne manquera 
point de faire savoir à mon père que 
j'ai contrevenu à ses ordres ; et mon père 
est St sévère dans ses châtimens, que 
la seule pensée m'en fait frémir. Cruel 
William je suis venu te donner des con. 
solations; et, poux seule récompense , 
tu veux me faire punir. Je puis t'avoir 
imnocemment entraîné dans cette peines 
Mais je suis bien sûr que si j'étois à ta 
place, je ne vouüdrois pas en agir comme 
tu veux le faire envers moi. - 

- Cet argument étoïit habilement porté | 
à la générosité naturelle de William. 
Henri savoit trop bien qu'il étoit inca- 
pable de vouloir causer de-ta peine à un 
autre, Précipiter son ami dans l’em 
Barras pour en sortir, ce procédé étoit, 
aux yeux de William, si lÂche et si bas 5) 
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que l’intérêt.de la vérité même luisem- 
bloit devoir céder à cette puissante con= 

sidération ; leçon frappante pour _les 

jeunes gens les mieux nés, du danger 
qu'ils courent à fréquenter de mauvaises 

compagnies, puisque , par imprudence 
ct par foiblesse , un cœur généreux peut, 

être induità commettre le mal, en 

croyant faire le bien. C'est ainsi que 

William , en considérant les choses 
sous un faux point devue , crut prendre 
le parti le plus sage et le plus honnête, 

en cédant aux persuasions de Henri. Il 

mit enfin la médaille dans sa poche, en 
disant : Je veux la garder comme un 

souvenir de la faute que j'ai commise , 

en me laissant engager, contre les mou 

vemens de ma conscience, à te suivre à 
la foire. C’esbla première cause de Pem- 
barras où je me suis plongé. Le mal n’a 
fait que s’accroitre par des degrés rapi= 

des ; et qui sait où il s’arrêtera ?. J'en 
stus déjà puni, quoiqu'il ne soit pas 
découvert. Je sens que la désobéissance 
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porte avec elle son plus terrible chà- 
timent. 
Comme l’on vint encore les appeler 

pour le déjeûner, ils se hâtèrent de 
s’y rendre. Henri présenta ses civilités. 

_ à la compagnie, avec cette aisance na- 

turelle qui distinguoit ses manières ; 
etil alla s'asseoir, sans la moindre ap- 
parence d’embarras, auprès de M. Sed- 
ley. Il n’en fut pas de même de Wil- 
liam, Il se plaça tristement dans l’em- 
brasure d'une fenêtre, et à peine avoit-. 

il la force de répondre aux questions 

affectueuses qu’on lui faisoit sur sa santé, 
Il avoit perdu la sécurité d’une ame 
innocente , et son esprit étoit livré aw 
trouble , à la honte et à la confusion. 
Le déjeûner ne fut pas plutôt fini, que 
Henri prit congé de la compagnie, et 
M, Greaves invita son pelit-fils à faire 
avecluiune promenade dans les champs. 

William auroit bien voulu en être dis- 
pensé ; mais, n'ayant aucun motif raï- 
sonnable pour s’en défendre , il se dis- 
posoit à suivre son srand-papa, lors- 

K 3 
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que le petit Robert , qui étoit sorti avec 
sa sœur pendant le déjeüner , accourut 
du jardin, en criant avec’ tristesse qu'il 
avoit perdu sa médaille, et qu’il ne-sa- 

voit plus où la trouver. À ces paroles, 

William sentit son front se couvrir 
d'une vive rongeur. Il se détourna 

promptement; et ;sans pouvoir riendire, 

il pencha la tête vers la terre, comme 
s'il eût voulu chercher la médaille 

_égarée. O mon frère, lui dit Robert, 
tu as bien de la bonté de me la chercher; 

mais ce n’est pas ici que je crois Favoir 
perdue. Je l’avois encore ce matin avant 

le déjeûner. Tu ne l'as pas gardée long- 
temps pour l'amour de moi, lui ditson 

grand-père. Je suis bien sûr que Wil- 
liam et Fanny ont été plus soigneux. 

Fanny tira aussitôt la sienne de sa po- 
che. William alloit en faire autant, 

mais sa conscience ne lui permit pas 
de retirer sa main. Il tenoit la médaille 

entre ses doigts , sans oser la faire pa- 
roitre au jour. Robert soupiroit et Vel" 

_soit des larmes, Ne pleure pas , mon 
À 

\ 
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ami, lui dit M. Greaves. Je t'excuse 
Sans peine , tu es un petit enfant, et tu 
nes pas accoutumé à tenir de Pargent 
dans tes mains. Je’te donnerai une au- 

tre médaille, et ton frère en prendra 
soim, IL m'aime si tendrement ! J’ose 
répondre qu’il conservera long-temps la 
sienne, après m'avoir perdu: William 
heput rien dire, mais un torrent de 
larmes s’échappa de ses yeux. Son 
grand-père lui tendit les-bras, et lui dit 
denepas se mettre en peine. Je suis’. 

bien vieux, mon cher fils ; ajouta-t-il, 
mais ne lafllige pas. Quoique la mé- 

daille que je t’ai donnée soit peu de 
chose, qu’elle te rappelle sans cesse a 

lorsque tu la regarderas , combien Je 
faimois, et combien je desirois ton 

bonheur. Souviens-toi bieñ , mon ami 7. 

que tt ne peux être heureux sans üune- 
bonne conscience ; et que chaque té- 

moignave dre que tu recevras de 
tes parens soit uu nouvel encourage- 
ent pour affermir: on ame dans lhon- 

neur , la droiture et la générosité. 
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Les sanglots de William redoublè- 

rent à ces dernières paroles. Les cares- 

ses de son prend-papa le tourmentoient 

plus cruellement que ne l’auroient fait 

ses plus vifs reproches. Vinet fois il fut 

prêt àtout avouer, Mais la crainte d’en- 

traîner Henri dans sa disgrace lui im- 

posa silence. Ils se … en ce mo- 
ment à la porte du jardin, où ils lais- 
sèrent Fanny et le petit Robert pour 

s’avancer dans la campagne, William 

marchoit d'un air rêveur , ct d’un pas 
irrésolu. En vain M. Greaves, sans 
-Soupçonner là causede son abaitement, 

tâchoit de l'égayer parses propos. Wi- 

liam sentoit son cœur trop digne de 

blâme pour pouvoir s’eniretenir avec 

sa liberté d’ esprit ordinaire. Enfin, 

comme ils montoient une colline, d’où 
l’on découvroit une perspective très- 

étendue, M. Greaves montrant du 
doigt à William le village où celui-ci 
étoit allé, il y avoit de. jours, à la. 
recherche de Tony , il lui demanda s'il 
Pavoit vu depuis, et s’il avoit rempli 

\ 
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l'intention qu'il avoit de lui faire un 

petit présent. Cette question étoit trop. 
importante pour recevoir de la part de 

Williamune réponse immédiate. S'il 
disoit qu'il Pavoit vu, on pouvoit li 
“demander où il avoit rencontré, et le 
dire, cela entraînoit l’aveu de tout ce 
qu'il avoit pris tant de peine à cacher. 
Ilhésita pendant quelque temps, jus- 

qu'à ce que son grand-père, observant 
sa confusion, le prit par la main, et 

avec un ton plus tendre encore que sé- 
rieux, lui adressa ainsi la parole : J’ar 
déjà vu avec peine, mon cher enfant , 
que tu as quelque secret qui pèse sur 

ton cœur. Cependant je ne desire point 
ta confidence, si tune veux la donner 

librement À mon affection. Dis-moi ce : 

qui t’embarrasse : peut-être serai-je en 
état de te secourir de mes-avis. Qu’une 
méfiance déplacée ne t’empêche pas 
de m'ouvrir ton ame , et de Pépanchee 
dans mon sein. — O monsieur, s’écria 
Sedley d'une voix tremblante, je ne 

pe à tt mérite pas que vous me {raitiez avec 



19% + DE PETIT 

cette bonté. Je ne suis pas le maïtre de 
vous dire mon secret : un autre y est, 

trop intéressé. Ah ! si ce n’était cela 
qui m'arrête , quelque coupable que je 
SOIs ; Je vous confesserois tout en ce 

moment. — C’est à toi, mon ami, ré- 
pliqua M. Greaves , de savoir si tu as 

fait quelque promesse que l'honneur 

toblige de garder. Mais prends g oarde 

aussi que in peux être entraîné “ane 

le vice par une mauvaise honte, et par 

ün attachement trop opiniâtre à un 

faux point d'honneur. Sois sûr que ce 

n’est pas un vérilable ami qui voudroit 

t’engager à cacher à tes parens une 

chose dont tu penses toi-même qu'ils de- 

vroient être informés. Vivement frappé 
de ces réflexions, William, après s'être 
quelque temps débattu en silence avec. 

son secret, afloit enfin le laisser échap- 
per ; ae il vint à passer dans le 
méme endroit deux personnes qu ils re= 
connurent aussitôt, l’une pour un gen- 

tilhomme de leur voisinage , et l’autre 

pour Jenny sa fille , qu'il avoit fait sor- 
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tir de sa pension depuis deux jours, 
pour lui faire voir la foire du village. 
La petite miss étoit liée d’âmitié avec la 
sœur de William, et son père la con- 
duisoit en ce moment chez son amie. 
William se réjouit beaucoup de cette 
rencontre , qui venoit heureusement 
suspendre une conversation dont il 
étoit si fort embarrassé. Ils s’achemi- 
nérent tous les quatre ensemble vers la 
maison. On devine aisément quèlle fut 
la joie de Fauny, lorsqu’elle revit sa 
compagne. Pour le pauvre petit Ro- 
bert, il étdit assis tristement. dans un 

coin, mordant le bout de son mou- 
choir , et révart dla perte qu'il avoit 
faite. William sentit son cœur déchiré 
de là tristesse de son frère, et ne put 
en soutenir le spectacle. Il'sortit préci- 
Pitamment du salon pour aller faire un 
tour dans le jardin. Son cœur fut encore 
plus vivement ému , lorsqu'il passa dans. 
l'endroit où il avoit trouvé la médaille. 
llatira de sa poche ; et, la regardant 
àVeG un sentiment d'horreur : Non, tu 

i 
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n'es pas à moi, dit-il, et je vais te 
rendre à ton maître. Je ne veux pas que 

mon frère souffre plus Sins de ma 

faute. Quoi qu'il puisse m'en arriver, 

je ne serai pas assez lâche pour agir tou- 
jours contre la conscience et l’ Ronan 
Animé par cette noble résolution , il 

rentra dans la salle ; set, courant vers son 

frère : Tiens, ais dit-il, ne t'afllige 
plus, voici ta médaille, je lai trouvée. 
Robert s’élança aussitôt pour la rece- 

voir; et, jetant ses bras autour du cou 

deson frère , il fit éclater. sa reconnois- 

sance et sa Joie É mille caresses 

naïives, 
- La satisfaction de William fut un 

peu affaiblie par la voix intérieure qui 

lui reprochoïit de mériter si peu ces 
tendres remercimens. Une mauvaise 

conscience empoisonne les sources de 
joie les plus pures , et ne laisse jouir 
d'aucun plaisir parfait. Il fut -obligé de 
dire où il avait trouvé la xAédailles 

mais 11 se garda bien dé faire connoître 

de us qu’elle avoit passé dans sa por 
che, 
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che, laissant imaginer à tont le monde 
qu'il ne faisoit que de la trouver. Auité 

de mille mouvemens confus, qui se 

combattoient au fond de son cœur, il 

ne pui supporter plus Jong-temps ce 

trouble aux yeux de tous ceux qui l’en- 

vironnoient , et il monta dans sa cham- 

bre pour y calmer ses esprits dans le 

xcpos de la solitude. Pendant cet im- 

tervalle , le petit Robert, après avoir 

sauté et gambadé autour dela chambre. 

avec l’aimable gaîté de l'enfance, vint 

enfin s’arrèter devant l’amie de sa sœur , 

et, lui montrant sa chère médaille , la 

pria de voir combien elle étoit belle, 

et protesta bien qu'il la sarderoit plus 

soigneusement à l'avenir. La petite miss 
la considéra quelque temps avec atten— 

tion, et dit qu’elle en avoit uné exac 

tement semblable , qu'un ami de son 

papa venoit de lui donner. 

M. Greaves demanda avec empresse- 

ment à la voir, parce que celles qu'il 

‘avoit données à ses petits enfans étoient 

fort anciennes , quoique très-bien con- 

Tome IE, L 



126 LÉ PETIT 
/Servées, et qu'il les croyoit exlième- 
ment rares, Après l'avoir posée un mo- 
ment sur la table pour chercher ses 
lunettes , il la reprit, s’avançca vers-la 

fenêtre, la regarda très-attentivement ; 

et, se tournant vers la pelite miss, il la 

pria de lui dire si elle savoit comment 
J’ami de son oncle se l’étoit procurée, 

Elle lui répondit qu'il Pavoit achetéela 
veille à la foire, et que le marchand 
Jutavoit appris qu'il la tenoit en ce mo- 
ment même d’un petit garçon qu'il avoit 
surpris à dérober un porte-fenille dans 
sa boutique, etque.c: ’éloit toutce qu elle 

en savoit. M.Grreaves ; l'ayant prié de 
la lui confier pour un moment, sortit 
aussitôt de la salle ; et, montant à la 
chambre de son petit-fils, il le trouva 
qui écrivoit à son bureau. Mon cher 
Williain , lui dit-il ,jene viens pas ine 
terrompre ; mEaus prête-mot , je te: prie; 
ta médaille, jai besoin de la compa- 
rer avec celle-ci. À cette demande ino-. 
pinée , les joues de Williamse couvri- 
rent de la rougeur de la pourpre. Il 

j 
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étoit trop honnête pour sé défendre par 

une fausseté, et la confusion tenoit sa 
langue énchaînée. Je, je, je ne l’ai 
pas, dit-il en balbutiant, et tout-à- 

coup il fondit en larmes. Mon fils, lui 

répartit oravement son grand-père ; 

avoue-moi la vérité. William ne put 

d'abord répondre que. par ses sanglots. 

Mais, bientôt pressé par une nouvelle 
injonction , ik prit la main de M. Grea- 
ves ; et, avec le ton de la consternation 

la pins profonde : O mon grand-papa, 
S'écria-t- il, je ne veux point vous trom- 

per. Je suis bien die de blâme, et. 

une première faute m'en a fait com- 
meltre une longue suite de nouvelles. 

Mais si vous avez la bonté de me par 
donner, j'ose vous promettre que je ne 
me plus coupable de ma vie, 

Alors il: lui raconta ce qui s'étoit passé 

surle chemin, entre Beaufort, ses ca- 
maerades et ie ; puis enfin laventure de 

la foire, en à toujours qu'il 

m'avoit point dérobé le porte-feuille ; 

comme on l'en aceusoit. 

EL 2 
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M. Greaves, le voyant assez humilié 
par cet aveu , ne voulut point achever 

de le confondre. Cependant , lui dit-il, 

ce matin, lorsque vous avez cherché la 

médaille dans votre poche , vous sa- 
viez qu'elle n’y étoit pas, et qu'elle ne 
pouvoit même pas y être. Pourquoi 
donc avez-vous reçu mes éloges , tandis 
que vous laïissiez recevoir mes repro- 
ches à votre petit frère ? — Vous m'a- 
vez dit souvent, mon cher grand-papa, 
qu'un aveu prompt et sincère est la pre- 
muère réparation d'une. faute : aussi 

vous laurois-je fait dès ce matin avant 
le déjeûner, si Beaufort ne m’eût per- 
suadé de tenir la chose secrète, afin 

de lui épargner le: châtiment qu'il au- 
roit reçu de son père. Je ne cherche 
point à rejeter sur lui le blâme pour 
me faire paroître moins criminel ; mais 
ses mauvais conseils m'ont fait prendre 
l2 médaille dé mon frère, que nous 
vous trouvée dans le jardin. Je l'ai 
gardée jusqu'au moment où vous me 
l'avez vu rendre, n'ayant pu prendre 
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snr moi de la retenir plus long-temps. 

Si vous daignez vous en reposer sur 

mes promesses pour Vavenir, soyez 

bien sûr que je ne me comportera plus 

d’une manière si indigne de votre affec— 

tion. Oh! que ne pouvez-vous savoir 

tout ce que j'ai souffert pour ma faute ! 

-Cela vous engageroit sans doute à pren- 

dre pitié de moi et à me pardonner. 

Il finit À ces mots , et baissa la tête 
rs » 

RE RE 

sans avoir le courage de regarder sen 

grand-papa. S 

Attendripar ces touchantes prières ,. 

M. Greaves prit son petit-fils par la 

mains et, d'un ton plein de doucenr, il 

lui dit: Mon cher ami, puisque je te 

vois si vivement pénétré, je crois pou= 

voir m'en fier à ton repentir. Sr ton cœur 

est réellement généreux, un pardon 

absolu de ta fantete la fera plns détes- 

ter que des reproches ét des châtimens. 

Mais ce que je dois te dire , c'est que 

fu ne saurois veiller avec trop de soin 

sur toi-même, Tu vois qu'il ne suffit 

pas d'avoir des principes de droiture et 
L 3 
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d’honnêteté pour te préserver d'une er 
reur. Quant au caractère de Henri; tu 
peux juger toi-même s’il est digne de te 
servir de modèle et s'il ne faut pas être 
bien corrompu pour se joner des dé- 

fenses de ses parens, et pour engager 
les autres à se mal conduire. Ses con- 
seils n’étoient fondés que sur des motifs 
personnels, sur la bassesse et sur la 
tromperié. C’est ainsi, mon cher en- 

fant, que d’une première faute tu as 
: étéconduit précipilamment, etsans pour 

voir t'arrêter ; dans une foule d'autres, 

jusqu ’à ce en tu aies perdu cette douce 
paix qui n ‘appartient qu'à l'innocence, 

et: queton cœur ait été déchiré par mille 
sentimens douloureux. Si fu avois 
ajouté le mensonge à ta faute, je Vau- 
rois eu bientôt découvert, parce. que 
le marchand, à qui tu as EE forcé de 
céder ta ré daille , la vendue à une 
personne qui en a fait présent à 
ee » Ch{lui racontant de que Île ma- 
mière elle étoit tombée entre ses mains. 

 Ælle est à ærésent dans Îles miennes. 
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Fa voici. Regarde-la. Vois-tu ce W ? 

‘J'y avois moirmême gravé cette lettre 

avant de tela donner , comme j'ai aussi 

gravé les lettres initiales du nom de 

ion frère et de ta sœur sur les médailles 

que je leur ai données, afin qu'elles 

me fussent jamais confondues ensem- 

_ble, et que si Pune d'elles venoit à se 

perdre, je pusse savoir à qti elle ap- 

partenoit. fl ne me reste plus qu'à te 

montrer l'instruction quetu peux tirer 

de cette aventure. Dans quelque pro= 

fond secret qu'une mauvaise action 

_ semble avoir été commise , il ÿ a tou- 

jours quelque circonstance imprévue 

qui sert à la faire découvrir. Tu ne 

croyois certainement pas ce matin ren— 

contrer la petite miss qui est en bas. 

: Tu croyois encore moins ; lorsque nous 

Vavons rencontré ,; et que tu te félicr- 

 toisde ce qu’elle venoit Si à propos pour 

te tirer d’embarras, que ce seroit elle- 

même qui servirait à te confondre , en 

me rapportant ta médaille. Apprends 

par-l, mon ami, que si tu fus. Le 
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mal, tu cours sans cesse le risque 
d'être découvert par les moyens Îles 
plus inattendus, et par conséquent tu 
es continuellement exposé à la plus 
affreuse disgrace. La sécurité fat tou- 
jours la douce compagne de la vertu, 
Un cœur honnête n’a jamais de secret 
honteux à cacher. Libre de ces cruelles 
inquiétudes dont tu as été tourmenté 
ce matin , il n’a besoin d'aucun subter- . 
fuge : il frémiroit de la seule pensée 
de descendre à un moyen si honteux. 
Gultive donc avec soin cette franchise 
de caractère si pure et si aimable ; CR 
évitant tout ce que ta conscience pour- 
roit te reprocher. Ceite voix intérieure 
scra toujours ton guide le plur sûr. Si. 

- tu sens ton cœur embarrassé , Ct que tu 
penses agir d’une manière qui sercié 
condamnée par tes parens , rentre aussi- 
tôt en toi-même , etn’en sois point dé- 
tourné par la crainte du ridicule. Tw 
peux épronver, pendant quelques. ins— 
tans, quil est désagréable d’être er. 
bulte aux railleries des gens CorTom- 
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pus; mais ces jraïts seront bientô
bémons- 

sés par ta fermeté : tu Jouiras ensuite 

de l'approbation de tes amis , ainsi que 

dela satisfaction de ton cœurs et voilà, 

mon enfant, une noble récompense: 

Quant à la crainte du châtiment, on à 

Vespérance de l’éviter que nul de ces 

mdignes molifs n'influe jamais sur t& 

conduite. Un enfant, qui n'est effrayé 

d'une mauvaise action: que par la seule 

idée d'en être pani, doit avoir déjà 

perdu tout principe d'honneur. Si tes 

parens n’ont jamais employé envers i0k 

de corrections violentes, c'est que, 

jusqu'à ce jour , tu as élé sage et Sou- 

mis. Ne crois point qu'ils voulussent 

laisser tes fautes dans l'impunité, situ 

venois à changer de conduite. Ne te 

vante donc point de n'avoir pas. de 

châtimens à craindre, mais forme la 

noble résolution de ne les pas encou- 

rir. Cet objet ne doit te causer au 

cune terreur ; que par l'assurance où tt 

peux être de ne jamais rien faire qui 

puisse larmer contre toi. Je sais que 

2 
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ton cœur est généreux; mais il est fa- 
aile à surprendre. C’est de sa foiblesse 

que tu dois travailler à le guérir, si tu 
veux ne pas errer pendant ta vie en- 

tière au milieu des précipices. La fer- 

meté de principes , mon cher enfant, 

est absolument nécessaire pour former : 
un honnête homme. Tu aimes tendre- 

ment tor frère , cependant , égaré par de 
lîches séductiôns, tu as consenti à le 
tromper, à le dépouiller, à le plon- 
gér dans le chagrin. Que ne devois-tu 
pas souffrir, lorsque, dans sa crédule 
innocence , 11 t’a prié de chercher sa 

_ médaille, et t’a remercié de la peine 
que tu feignois de prendre pour lui? 

Tu as cependant étouffé dans ce mo- 
ment tout sentiment d'honneur et de- 

tendresse, C’est ainsi qu'une mauvaise 

action, de quelque genre qu’elle soit, 

endurcit le cœur et l’avilit. Je me flatte 

que cet exemple, pris en toi-même, te. 
servira d’éternelle leçon. Veuille en 

croire ma longue expérience ; il est im- 
possible de fixer des bornes au mal et 

# 
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de dire : J'irai jusque-là dans mon éga- 

rement, et je m’arrêterai. Si tu consens 

une fois à descendre d’un seul degré 

ton innocence, tes yeux seront bientôt 

obscurcis , et tn ne sauras plus à quelle 

profondeur tu t’enfonceras dansle crime. 

Ce discours fit une impression. pro 

fonde sur William. Il promit, les lar- 

mes aux yeux, de se défier à Pavenir 

de sa foiblesse. M: Greaves, touché de 

son repentir, lui accorda le pardon 

qu'il imploroit ; et, après avoir scellé sa 

grace par les embrassemens les plus 

tendres , il le quitta pour lut donner le 

temps de se remettre de son agitation. 

William; un peu soulagé du pesant 

fardeau qui avait oppressé son cœur ; 

reprit bientôt assez de calme, pour 

être en état de descendre auprès de $es 

parens , quoique le sentiment pénible 

qu'il ävoit conservé de ses fautes eût 

abattu sa vivacité, Et le rendit disiraët 

et silencieux. _ 

Toutes ces pensées et tous ces senti 

mens ayoient été concentrés sur lui= 
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même pendant la matinée : maïs, après 
le dîner, il se rappela qu’il devoit à 
Tony le schelling que celui <ci lui 

avoit si généreusement prêté dans sa 

détresse. Cependant il n’avoit plus d’ar- 

gent; ét en demander à son prand- 

père , c’étoit lui rappeler des souvenirs 

qu'il auroit voulu effacer de sa propre 

mémoire. Dans:cet embarras,, il résolut 

de s'adresser à sa sœur, qu'il savoit être 
toujours disposée à l’obliger , et qui se 
trouva, par bonheur , avoir trois schel 

lings à son service. 

C'est avec celte petite somme qu'il 
partit à erands. ‘pas pour se. rendre au 

village de Tony. Il étoit près dy r en 

trer , lorsqu'il entendit des cris perçans 
qui se du milieu d’une épaisse 

‘bruyère, à la droite du chemin. Il cou- 
œuf aussitôt de ce côté pen secourir le 

‘melheureux qui poussoit ces plaintes; 

‘mais, à mesure qu'il approchoit, elles 

deraus plus foibles et plus one 

Les: et, avant qu Al fût arrivé, elles 

&voicut ds vessé de se faire entendre. 
: Du 
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Un homme quise releva tout-à-coup du 

milieu de la bruyère, et qui s'enfuit 
en le voyant, lui fit connoître l'endroit 
où il devoit chercher le triste objet de - 
sa pitié. C’étoit un enfant couvert de 
haillons,.et couché par terre, sans mou- 
vement. Il s’avanca pour le secourir. 

Quelle fut sa sur prise , lorsqu'il crut re- 
connoître Tony! C'étoit lui, en effet, 
que son maître ‘cruel avoit attaché par 

une corde à une souche d'arbre , et qu'il 

venoït de déchirer en le frappant d’une 
sangle de cuir. Il avoit fini par lui don- 
ner sur la tête un rude coup de bâton, 

qui lavoit étourdi , et privé de l’usage 
de ses sens. Peut-être même auroit-l 
poussé plus loin la barbarie, si l’ap- 

proche d’un témoin qui auroit pu dé- 
poser contre lui ne l’eût obligé de 
prendre la fuite. 

William se précipita sur le corps de 

Tony. Il rompit ses liens , et s’efforça 
de le faire ‘revenir à lur-même. Hélas! 
le petit malheureux ne pouvoit encôre 
sortir-de son évanouissement. William 

Tome II. M 
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tourna. les yeux de tous cotés > pouf 

voir sil ne découvriroit personne qui 
püt le seconder. Il apperçut à travers 

la bruyère un jeune enfant, qui lui 
rappela tout-à-coup l’idée du petit ap 
prenti, dont Tony lui avoit parlé à 
leur première entrevue. Après l'avoir 
inutilement appelé, il:courut vers lui, 

et lui demanda pourquoi il ne venoit 
-pas au secours. de son camarade. O mon 

cher. monsieur ; lui répondit le petit 
garçon tout tremblant, j'ai peur.que 
Je maître ne revienne ; et qe il ne me 
batte aussi. . 

— Et, pourquoi. douc  . a-t-1l élé 

si cruellement traité ? 

— C'est qu'il n’a pas porté à la mai- 

son. le schelling qu” il eut hier du che- 

valier: Disby , pour avoir ramoné ses 

cheminées. Il dit, en rentrant, 

maître. qu'il [ui +. le. oi. 

aujourd'hui. Le maître a bien . 
attendre toute la matinée ; mais, voyant 

que le schelling ne. . pas, ibs’est. 

mis si forten colère, qu'il a pris Tony; 

“ 
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l'a mené dans celte bruyère , et lui a dit 
qu'il alloit létuer. Hélas lje crains bien 
que la chose ne soit faite , car je ne vois 
point remuer Tony; et sûrement sil 
n’étoit pas mort , il ne manqueroiït pas 

de se relever et de s'enfuir, pour n'être 

pas encore roué de coups. er. 
O ciel! s’écria William. Quoi! c’est 

donc moi, mon pauvre Tony , qui suis 
- la cause des mauvais traitemens que 

tu viens d’essuyer ! Oh! comment 
pourras-tu me le pardonner | comment 
pourrai-je me le pardonner moi-même ! 
que powrai-je faire pour te dédom- 

mager de tes souffrances ? En achevant 
ces mots, il retourna vers lui, ef se mit 

à lui prodiguer les soins les plus tendres. 
Ils ne furent pas long-temps inutiles. 
Aprè ès un profond soupir, Tony entr'ou- 

vrit un peules yeux. Juste ciel! ilres- 

pireencore, s’écria William! Regarde, 

mon cher enfant , regarde : c’est moi 
Qui viens te secourir. La voix de la 
pitié -étoit si étrangère à Tony, qu'il 

bouvoit à peine en distinguer les accens. 
M2. 
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Il considéroit William sans le recon- 

uoître, et se croyoit encore plongé dans 

son évanouissement. Peu à peu cepen- 
dant il revint entièrement à lui-même. 
Oh! c'est vous, mon petit monsieur, 
dit-il à William en le fixant d'un ax 
ébahi. Je viens d’être rndement battu 
pour votre compte; mais ne vous en af- 
fligez pas. Dieu merci, je suis fait à 
souffrir. Le mal est passé, et je n’y ai 
point de-regret. 

> William, sans pouvoir lui. se 
l'aida tristement à se relever. Il le ‘con- 
duisit à la barrière d’un chainp voisin 
que Tony entbauconp de peine à fran- 
chir;-et là, ils s’assirent à l'ombre d’une 

haie qui les déroboit à tous les regards. 

William garda quelque temps le si- 
lence ; puis, essuyant des larmesqui bai- 
gnoient ses yeux, il pria Tony de lui 
pardonner d’avoir été la cause de ses 
iourmens, faute d’avoir plutôt acquitté 
une deite aussi sacrée que la sienne. 

Mais , ajouta-1t-il, pourquoi n’es-tu pas 
venu me trouver ? Tu pouvois être bien 
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sûr que je t’aurois payé tout de suite. 
O mon cher monsieur, répondit To- 
ny, je pensois bien que cétoit votre 
envie. Aussi ai-je couru ce matin chez 
vous, là-bas à ce château , vous savez 
bien, par cette avenue où jé vous vis la 

première fois, lorsque vous me quittâtes 
pour monter dans un beau carrosse qui 

_passoit au grand trot. J’ai demandé le 
petit monsieur, car je ne savais pas au- 
tement votre nom. Et Le cocher, j'ima- 

gine au moins que c’étoit lui, m'a dit 
que j’étois vraiment un joli garçon, 
pour avoir des affaires avec son jeune 
maître, et que d’ailleurs vous n’ctiez 

pas en ce moment au château. Alors , - 

comme j'élois pressé , je lui ai dit que 
Vous me deviez un schelling, et je Far 
prié de me le päver jose Fas- 
Surant que vous n’auriez pas de plus 
grand plaisir que de lui rendre. Là-des- 
sus , 1l m'a dit que, tout petit queje pa 
Toissois >] “étois un grand coquin, Ilm'a 
SANOGE, je n'ose pas trop vous dire où ,. 
“mais c’étoit … tous les diables; et, -après 

M 3 
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m'avoir donné deux ou trois coups d’un 

fouet à cheval qu'il avoit à la main, il 
m'a chassé sans pitié de la cour. O mon 

pauvre ami, que j'en suis fâché, s’écria 

William | | 1H faut que tu sois venu lors- 

que } jélois à la promenade avec mon. 

grand-papa. Je puis te payer tout de 

site, ajouta-t-il en lui donnant les 
trois schelliugs qu'il avoit apportés. Je 

n’en ai pas davantage pour le moment; 

mais le premier argent. qui me revien- 

dra , je le réserverai pour toi, je te le 
promets. Jene vous ai prêté qu'un schel- 

Ling, luirépondit Tony ; ainsi vous m'en 

donnez deux de trop. Oh! garde - les, 

garde- les tous, répliqua a Je 

voudrois seulement en avoir dix ee plus 
à te donner. 

En ce moment, le petit apprenti, que 

la peur de son maitre avoit empêché de 
suivre William auprès deson camarade, 

accournt à toutes jambes vers Fony 
pour lui dire qu'il pouvoit retourner à 

In maison, parce que le maitre venoit 

d'aller au cabaret ,oùil passeroit sûre- 

er 
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ment, suivant sa coutume , le reste de 
la journée. Tony se leva aussitôt, et dit 
à William qu'il vouloit profiter de l’ab- 

sence de son persécuteur pour s’en re= 

ionrner chez lui, parce que sa maitresse, 
qui étoit la meilleure femme du monde, 

. étoit sûrement en peine sur son compte : 

et qu'il brüloit de la tirer d'inquictude. 
William lui répondit qu'il ne le quitte- 
roit pas ; et ils s’acheminèrent tous les 

trois vers la chaumière. Ils ne tar dérent 

. pas à y arriver, quoique Tony ne se 

: raînât qu'avec peine ; mais William 

et son petit camarade le sontenoient sous 

les bras pour luirendre la marche moins 

douloureuse, William , en entrant, vit 

la pauvre femme qui tenoit une main 
sur l’un de ses veux; de Pautre main , 

elle soutenoit un enfant à qui elle don- 

_ noït à letter. L'innocente créature quit- 

toit de temps en steps Ja mammelle, 

et NÉE sa mère avec ün sourire ; 

tandis qu’en se penchant pour lui sou- 
tire à son tour , elle laissoit tomber des 

armes sur ses pentes joues vermeilles. 
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Une peüte fille, d'environ deux ans, 
étoit debout auprès des genoux de sa 
mère , et pleuroit pour qu'elle la prit sur 
son sein ,.et qu'elle lui donnât à manger. 
Un cuire enfant , auprès d’une table 

éclopée,tâchoit d’ +. àun morceau 
de pain bis, plus noir encore de suie 
que de sa propre couleur. Telle étoit la 

scène qui frappa les resards du jeune 
Sedley , à son entrée dans la chaumière, 
ef qui lui présenta un contraste bien 

frappant avec la richesse à laquelle il 
étoit accoutumé. Tony le suivoit ; et, 
oubliant ses meurtrissures, il se préci- 
pita dans la chaumière , en s’écriant: 
Me voici, maîtresse ; ne pleurez pas da- 
Vantage, me voici. Tlle ne s’étoit pas 
apperçue de l’arrivée de William. Au 
son de la voix de Tony, elle releva 
soudain la tête, en éssuyant ses JEUX ; 

qui étoient si ie qu’elle pouvoit à 
peine le voir. Quoi | c’est toi, mon pau- 

vre enfant, lui répondit-elle ! | 

te trouves-tu ? Je Craignois quetun ’eus- 

ses été assommé , tant mon mari: étoit, 
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en fureur. C’est pour avoir voulu lui 
demander ta grace, qu'il m'a donné ce 

coup terrible à la tête. Hélas l'en le re- 
cevant, jai bien cru qu’il finiroit à la 
fois nes mes peines. Mais n'est-ce 

pas là ce petit monsieur dont tu m'as 
parlé ? Oh !'oui, c'est mot, répondiË 
William. C'est à moi que Tony a prêté 
le schelling qui vous a causé à tous tanf 

de be. tandis que je devois être 
seul à ee 
Tes enfans qui avoient suspendu 

pour un moment leurs criailleries, les 
recommencèrent alors avec plus de 
force. La mère leur dit de prendre pa- 
tience, qu'il ne lur restoit pas un sou 
pour leur donner du pain, Tony aussi- 

tôt s’ empressa de lui montrer l'argent 

qu'il avoit reçu, et il promit aux en- 

fans ques ils étoient sages, illeur don- 
neroit de quoi manger. En effet , il dé- 

pêcha tout de suite le petit apprenti 

pour aller acheter une galette, dont 

l'arrivée fit naître la joie + toute ke 
moison, L’avidité avec laquelle Les en- 
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fans dévoroient ce pain lourd et à 
demi-cuit , causa à Sedley le plus g craud 
étonnement. Toute la petite famille le 
remercia de sa so. ; lorsqu'elle 
apprit que c'étoit à lui qu’elle avoit 

Vobligation de ce bon repas. William 

jouissoit avec transport de la recon- 
noissance universelle. Mais, comme là 
nuit s’approchoit, il se vit obligé de 
quitter la chaumière pour retourner au 

château. En marchant, il fit de De 
fondes réflexions sur tous les événe= 

mens qu avoient rempli cette journée 
el la précédente, Il vit combien la foi- 
blesse qu'il avoit eue de céder, contre 
sa conscience , aux mauvais conseils de 
Beaufort , lui avoit attiré d'humilia- 

fous éde chagrins, C'étoit. peu des 
affronts qu 1} avoit reçus à la foire, des 
angoisses qu l avoit senties au retour ; 

enfin de la honteuse découverte de sa 

dissimulation et de ses mensonges, il 
avoit encore tenu plongé dans la dou- 

leur son petit frère qu'il chérissoit ten- 

-drement ; ilétoit cause que son gén6* 
Pa 

æ 
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reux bienfaiteur avoit été déchiré de 
Coups , et qu'une malheureuse femme 
avoit failli perdre la vie. Tous ces ta- 
bleaux, relracés vivement à son es— 
prit, le firent frémir d'horreur. I] sen- 
tit combien il étoit nécessaire de vain- 
cre sa foiblesse, et de ne suivre que les 
inspirations de l’honneur et de la vertu. 
Ces principes se fortifièrent de plus en 
plus dans son ame. El les suivit fidèle- 
ment depuis ce jour ; et ceux que cette 
Peute histoire a pu intéresser en fa- 
veur du brave Tony seront bien aise 
d'apprendre que William eut la joie. 
de lui procurer bientôt un sort plus 
heureux, - 

’ 

& 
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EE" 

. GuicraumEe D*** À sa MERE. 

Londres, le 24 octobre. 

Nous voici revenus depuis hier dans 

cette grande ville, ma chère maman: 

Mais , hélas! ce voyage a été marqué 

ar un événement bien fâcheux. 

M. Bartlet, Charles et moi ; nous al- 

Hons devant une berline légère. Mon- 

sieur et madame Grandisson nous sui= 

voient avec Emilie et Edouard. Nous 

étions convenus de les attendre à une 

grande auberge pour dîner ensemble; 

et laisser reposer nos chevaux. Lorsque 

mous arrêtèmes, le brave Henri , en 

voulant descendre précipitamment pour 

nous ouvrir la portière, eut le malheur 

| detomber, et dese casserlajambe. Vous 

devez penser quel fut notre chagrinà 

‘cet accident. Nous fimes aussitôt trans= 

porter le pauvre malheureux dans la 

FES : meilleure 
LS AS 

\ 
\ GE 
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meilleure chambre de l'auberge , 
Charles envoya chercher le no 
du village. Malgré é sa profonde de uleure 
etes courage d'assister à Popération , 
et de prêter tous les secours qui furent en 
SOn pouvoir. Easéconde voiture étant ar- 

rivée, mon.ami supplia son père, après 

le diner, de nous laisser dans l’auberoe 

si auprès + malheureux , jusques au es 

demain. M. Grandisson y consentit, et 

continua sa route. Que ne puis-je vous 
peindre les soins tendres etempressés que 

- Charles rendit au pauvre Henri pendant 
toute la; journée | il né voulut point quuts 

ter le chevet de son htz-et il doi dosnoit 

les plus douces Ébhsolatiouts Vers les dix - 

heures du soir, 1 fit monter le cocher; 
à qui il ordonna de passer. lacnuit au 
près de Henri, et devenir nous. app. 

ler, si notre présence étoit nécessaire. 

- Nousnous levâmes le lendemain de : 

bone heure, et nous eùmes le plaisir 
De 

de’ Yoir que notre malade se trouvoit: 

assez bien pour son état. - Cependant 

Charles ne voulut pas se remettre en. 
> 

Tome IT, = se) 

ù 

7 À 



150 HE DELLE 
toute avant l’arrivée d’une femme , que 
M. Grandisson nous avoit promis d’en- 

voyer de Londres, pour rester auprés 

de-Henri. Ge ne fut donc que le soir que 

nous reprimes notre voyage , après que : 

mon ami eût recommandé le malade et 

la garde aux soins du maître de l’au- 

berge, avec la promesse d’une bonne : 

récompense, 

Voyez, ma chère maman, _ est 
possible d’avoir plus de prudence et 

d'humanité que mon ami. On a beau le 

croire doué de toutes les perfection, 

chaquejouronen découvreen lui de nou- 
velles. Il en esi de même de monamitié. 

Je crois ne pouvoir pas l’aimer davan- 

tage ,et cependant elaime tous les jours 

deplus en plus. Oh!cen est pas pour 
luiseulque mes sentimensprennent une 
plus vive tendresse. O ma chèremaman! 
ma Chère petitesœur ! C’est vous quiau= 

rez toujours la meilleure part dans mes 
affections. 

P. S:- J'oubliois de vous dire que 
Edouard vient de partir pour “aller à son 
régiment. 

L2 3 z ee e a 

1 
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Gurrzaume D*** A sA MÈRE. 

Londres, le 23 octobre. 

La sante du brave Henri est entière- 

ment rétablie , ma chère maman ; mais 

il ne marche encore que sur des bé- 

quilles. Sa jambe cassée est beaucoup 

plus courte que l’autre. Ainsi le voilà 

- sans refour esÉrOpié pour le reste de sa 

vie, Son malheur affecte vivement mon- 

_ sieur etmadame Grandisson, parce que 

_ c’étoitun domestiqueintelligent fidèle, 

etremplid’attachement pour sesmaî
tres. 

Charles etsa sœur ont eu ; CE matin, à 

son sujet, un entretien avec ses parens ; 

‘que je m'empresse de vous rapporter. 

de sc HA RL ES 

Que je suis affligé mon papa, de lPac- 

cident du pauvre Henri ! JT étoit sileste 

et si bien fait ! 

Î } 

N 2, 
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M. CRAN DISSO à. 2 

Jen % SUIS pas moins sensible quetoï, 
mon cher fils. Tu vois comine l’on n’est 
jamais sûr un instant de soi-même. On 
se [ève frais Et dispos ; ét un seul mal: 
eur, que toute la prévoyance imaot- 
gwmable ne peut nous laisser entrevoir, 
nous prive, en Un moment, où dé NOTE 
Santé, où de l’un de nos Fe les 
plus utiles ‘et sonvent même de la vie, 
La  . dertière ; un homme de ma 
connoissance invite toute sa famille pour 
célébrer sa {ète, et lui donne un oran. 

i repas. Ise: en. au milieu de ses  . 
et de ses neveux, Il recoit leurs tendres: 
caresses , et se réjouit de VIVrC pour, être. 
aimé, Après le dîner, il veut descendre. 
Son picd porte à faux sur une marche 
ce l'escalier ; $a tête se brise, et le VOI= 
là: mort. De pareils accidens arrivent 
tous Le ie 

CHARTES, 
Z. 

s Ee infortaue du pauvre Henri. ne. lui 
: st arrivée que pour avoir mis istrop d'a AL 

; > Lu È e « > 
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deur à ee - nos ordres. Que fera-t=1l 

maintenant ? In est plus en état de ; 

sefvir. 
ÉMIL ï E. 

Hélas |! non. Quivoudroit prendre un 

domestique boiteux ? Par bonheur mon 

papa et maman sont si bons | Our, J ’ose 

le CT oire 9 je ne crains pas que jamais. tr 

ALES GRANDISSON, 

Eh bien lHwnilie, Fois Quevou= 

; lois-tu dire ? 52 

ÉMILIE. 

Ablr ma chère maman , que vous- Le 

| lai-j ë ? Vous savez bien mieux que mOi | 

ce que vous pouvez fairé pour. Ju. 

M. GRANDISS ONE 

Dale librement, ma chère fille; Sel 

parti penses-tu que nous devions De 

dre en: cetle occasion ? 

. ÉMIDTES. 

Puisque vous.méê Do dontees. mon | 

“pape, ie vais vous obéir, re avez la 
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bonté de faire une pension à votre an- 
cien jardinier, parce que Yous avez tou 
Jours été content de son service. . 

M. GRANDISSON. 

Il est vrai; mais c’est un homme in- 
firme, qui à servi dans la maison pen- 
dant quarante ans. Il a éprouvé des 
malheurs considérables; et il ne peut 
tien faire aujourd’hui pour gagner son 
pain, au lieu que Henri peut encore 
travailler. a 

Oh l'ilne sera jamais en état de faire ce 

- qu'il faisoit auparavant. Daignez écou- 

ter ma prière , mon cher papa. Tenez, 

je serai plus ménagère à l’avenir pour 
mes habits et pour tous mes autres be- 
Soins ; ef si vous voulez le permettre, 
le pauvre Henri profitera de ces écono- 
mies. 

| M GRANDISSON..: 

J’approuve, ma chère fille, cette ma- 
nière de penser. Elle te fait plus d’hon- 
eur que ne le feroit la plus riche parure: 
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mais je veux avoir aussile sentiment de 
Charles sur cette affaire. 

CHARLE S, 
O mon papa que me dites-vous ! ? 

Ce n’est pas à moi de vous donner . 

conseils. / 

MHE GRAN DISS ON. 

“C'est fort bien , mon fils ; mais, puis= 

que ton père te demande ta pensée, tu 

| peux nous la dire : ee 

: CHARTES. 
Eh bien ! je l’avouerai,j 'aimebeau- 

coup Henri, et je er qu'il fût 

“heureux. 

mme. ÉRANDISSON. 

-Sais-tu- quelque SE de faire son 

bonheur ? 
| comanrEs Pia 

- Oui, mon papa; je crois en, avoir 

trouvé un ? … ne — 

M GRANDIS SON: 
C’est sans doute le même que celui de 

ta sœur, - 

Se CA RCI ES, 

Non: pas tout-à-fait. ya ne 
légère différencé. 
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M. GRANDISsSON. : 

- Voyons donc, je te prie. 

G # A RES. 

Son père to un fort out tisse= 

rand, qui a auroib pe Vivre BE Son aise de. 

son aa s'il n'avoit eu un si prand 

nombre d’ enfans à anourrir. Henri; A 

sp jeunesse , a commencé par apprendre 

> le même métier. Ilne la uno que 
e le penchant qüil avoit à s'attacher 

à votre service. Son père est mort ily a 
plus de six ans ;. €t tout ce qu'il possé- 

doit a été vonder pour payer ses dettes: 

Jesuis Site que Henri reprendroit volon- 

tréts son. ancienne profession ; sien 
avoit les moyens. Mais comme il s’est 

chargé du som d’entr etenir sa mère, il 

- napu rien cparg ñer de ses gages. (82 . 

une e chose que vous savez. 

M. GRANDISSON.. 

ni est VrA]. ù 

CH A RL ES. 

| . Eh bien! mon pape: si vous ayiez a 

{ 
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__ bonté de lui avancer l'argent. dont il à 

- besoin pour acheter un métier, pour se 

procurer des-outils, du fil, de lalaine ; 
èf monter un peu son ménage; je le 

connois , il.est honnête et laborieux, il 
sauroit aisément se tirer d'affure. TI 

ponrroit prendre sa pauvre mère avec 

Jui pour en avoir soin :il se mettroit en 

-état d’'amasser quelque chose pour. ses 

Vieux jours ; et bientôt, peut-être ; il 
Vous rendroit Parg ent que. vous auriez 

eu la bonté de de prêter. : 

HN eee 

 Oni; mars les mérôte qu 1] nous des 

Vroit < cette somme le séncroient 

sans doute ? = 

CHAREES, se. etant ou cou. ide. sa mère, : 

-O ma chère maman | permettez que 
je vous embrasse. Je vois que vous vou- 

lez faire pour lui pus que je nosois. de- 
siter. - 

. GRANDISSON, 
1 

“Oui, mon cher fs; et je suis ravi 
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que tes pensées s’accordent si bien avec 
les nôtres. Emilie ne pouvoit pas tout 
prévoir. Une pension que nous aurions 
faite au De Henri n’auroit servi 

peut-être qua lui donner le goût de. 

l'oisiveté , et à lui en faire contracter les 

vices. Au lieu qu’en reprenant son pre- 
mier état, il ne dépendra que’ de lui de 

se voir . l’aisance par son industrie 

et son activité. 

-ÉMI LIE. 

Ohloui, mon papa; vous avezraison, 
-. je le sens à merveille, ee 

M-GRANDISSON. 

- Puisque nous voilà tous d'accord, il 
ne te reste plus, Charles, que d'aller 
en instruire Henrt , et de voir avec lui 

de quelle somme il peñt avoir besoin, 
Tu peux-lui dire que nous la lui don 
nerons avec une joie extrême, pour ré- 

: compense de sa fidélité, et pour conso= 

* lation de son malbeur. 

M GRANDISSON. | 

Oui, mon ami; et nous te laissons le 
FE 
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plaisir. d’arranger | toi- même toute cette 

affaire. 
CHARLES, 

- O-mon digne papa, ma chère ma- 
inan | que je vous remercie au nom du 

pauvre malheureux | Permettez que 

j'aille tout de suite lui en porter la 

nouvelle. 
ÉMTIEIE. 

Attends, mon frère ; je veux être. 
avec toi. J'aime tant à voir les braves 

‘gens se réjouir! : 

O machère maman, ed bonhetin 

d'avoirle moyen d'exercer. la bienfai- 

sance | Je voulus aussi-assister à cette 

scène. Le brave Henri versa d’abord des 
larmes de joie, lorsque Charles lui dit - 

ce que ses parens vouloient faire en sa 

faveur. Ses larmes devinrent ensuite de 
_inistesse , lorsqu’ il songea qu'il alloit 

quitter de si bons maîtres. Mais non, 

 s'écria-f-il, je ne les quitterai point. Te 

les aurai toujours devant les i au 

_bout de mon métier. : 
- 
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Je nepuis aller plus loin. Mes larmes 

im'empèchent de voir ce que j'écris. 
Adieu, ma chère maman. Je serai donc 

dans due MOIS Li ès de vous et de 

ma petite Sœur ! Nous pourrons nous! 

voir à toutes les heures du jour ! Toutes. 
nos promenades , tous nos repas, se fe- 

ronË ensemble | Je Vous verrai sourire à 

mes soins, el m'en payer par vos ca=. 

resses |! Je pourrai vous ouvrir mon: 

cœur, Vous exposer tous mes ent | 

et toutes mes pensées EJe pourrai re- 

_cevoir vos tendres avis, ét vous en faire 
aussitôt recueillir le ur dans ma con-, 
duite. | Je vous entendrai peut-être Tre- 
mercier le ciel de nous avoir donné le. 
jour ! Oh ! avec quelle j Joie je vous em= 
brasse dans cette. chan à 

 — 

‘ 

GUILLAUME 
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GUILLAUME D'* A sA MÈRE. 

Londres , le 26 novembre. 

Énouarn est revenu cet après-midi 

àlamaison, ma chère maman. Son ha- 

bit d’officier lui sied à merveille. Il est 
aussi bien de taille et de. figure que. 

Charles. Ne seroit- ce pas due 

que son cœur ne fût pas aussi bon ? TI 

_ paroi, par les lettres qu'ila portées du 

major Arthur et du comte de **, qu'il 
s'est fort bien conduit à son régiment, 

 Iaété char gé parle major de présenter : 
- une superbe bhidres à mou.ami Char- 

les. Elle est ornée de son portrait en— 
touré de diamans. Le major a pris une 

tourhure bien noble pour la lui füire 

accepter, El lui dit que, ve pouvant le 
remercier assez souvent de lu avoir 
sauvé la vie, ia chargé son portrait de 

 luien: témoigner tous. is Jours sa recon- 

- noissance. 

Tomell.. = O 
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Il vient d'arriver en ce pays urné 

funeste aventure , qui montre de quelle 
imprudence il est toujours de parler mal 
des autres. Voici, ma chère maman, 

un entretien que nous avons eu à ce su-, 

jet, et daus lequel vous pourrez mieux 

en apprendre toute l’histoire. - 

À 

É DO U A R D. 

Ai. _'vous entendu parler, mon 

_papa , de la scène qui vient de se passer 

à. Tundridge ? T 

MR GR EE NE DE TE SSSEENe 

Mon fils, qu'est-ce donc P 
V 

É D'0 U À R D. 

a colonel Brow ; 
ce brave officier. 

M. GRANDISSON. 

Ou, sans doute. 
LA 

ÉD OU A R D. 

F. Eh bien ! ce digne one a été tué 

là semaine dirt par le capitaine 

F #5 
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M. GRANDISSON. 

Tug, dis-tn ? et comment ? 
L 

É D O U A'R D, 

D'un conp d'épée , en duel, 

Ras GRANDISSO N- 

‘Sais-tu le sujet de leur querelle ? 

DO TARS: 

C’est que le fils du colonel, au milieu : 

d'une grande compagnie , avoit mal pai= 

jé du capitaine , et que celui-ci s'en est 

_ tenu offensé. + 

ÉMILIE. 

O ciel ! est-il possible ? 

- É D O U À R D. 

On dit que ce capitaine estun mauvais 

sujet, qui n’est estimé de personne. 

MO CRANDISSON | 

: Cela peut-être; mais il n’appartenoït 

pas à un jeune homme d'en dire du 

mal, sur-tout dans une grande asser : 

blée. es 
(Le 

O 2 
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-GU I LL AU ME. 

Et comment cela est-il revenu aux 
oreilles du capitaine Fierly ? 

D D OU AR D 

Quelqu'un de la compagnie s’est em- 
pressé de l’en aller instruire. 

É MTL LE. 

C’étoit une grande imprudence ; n’est. 
il pas vrai , mon papa ? 

M GRANDISSO N. 
Sans doute, ma fille. : 

“CHOAUR LT ES. 

Il me semble qu'il falloit se borner 
à prendre son parti, sil y avoit quelque 
moyen de le jnstifier des reproches qu’on 
ui faisoit ; mais les lui rapporter, c’est. 
une chose tout-à-fait indigne. 

IC CRANDISS ON. 
* Tu as raison, mon fils; et cela nous 

montre, par un double exémple, com- 
bien il est imprudent de s’abandonner 
à l’indiscrétion de sa lapoue. 

_. 
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GDILIAUME, 

Mais le. colonel, comment en - il 

à répondre des mauvais propos de son. 
fils ? Est-ce qu'il les a soutenus ? 

ÉD OÙ À & D, 

Non ; au contraire , il les a désa- 

VOUS: ; 

GUILLAUME. 

= Dh ee _monami, d'où viént 

- quil se ed querelle ? 

É D O Ü A R D. 

Le capitaine est D hornine de la terre 

ke plus brutal. El vouloit avoir salis- 

faction ; et, comme il-ne pouvoit la de- 

ner à un jeune homme de quatorze 
ans, il a cru pouvoir s'adresser à Son 

pète. Le Colonel s’est engage à à punir 

lui-même son fils; mais ie “capitaine a 

répondu sis ce n’étoit pas © dssez pour. Sa 

vengeance, et qu Ur père devoit CXpICr 

les ne de ses enfans. Le colonel, 

poussé à bout, s est vu dans la nécessité 

O 3 
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de se défendre. Il a perdu la vie, et le 
capitaine a pris la fuite. 

M. GRANDISSON. 

Le barbare ! Quel fruit a-t-A retiré 
de sa férocité ? Il a teint ses mains d’un 
sang innocent, et il faut qu'il aban- 
donne sa patrie, poursuivi par la honte 
et par les remords ! 

ÉMTLIE. 

Et le jeune Brown , combien il est à 
plaindre ! : ee 

(CHAR NE DS 

Comment vivra:t-il avec le reproche 
: horrible d’avoir coûté la vie à son père!. 

É D O U A R D. 
Le malheureux est au désespoir. Il 

passe la nuit et le jour à déplorer sa fu- 
nesteimprudence. On veillesur lui ; pour 
l'empêcher d’attenter sur lui-même. On 
Va surpris hier prêt à se précipiter de la 
plus haute fenêtre de sa maison. 

: “GHARLES. 
. La mortseroïtcertainement préférable 
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| pour lui à l'existence. 1 ne doit plus 

avoir un Jour de repos. 

M. GNANDISS ON. 

 O mes enfans ! vous voyez quels mal- 

heurs affreux la médisance peut entrai— 

ner à sa suite, 

ë É D O U À R D. 

Il y a des personnes qui excusent un 
HS at Aer Pa # 
peu sa faute. On prétend quilna dit que 

Ja vérité sur le compte d'un homme jus 

tement dévoué au plus profond mépris: . 

M. GRANDISS ON. 

Qu'importe, mon cher fils ? Il n'est 

. permis de dire la vérité que lorsqu'elle 

n'offense personne. On est libre de gar- 

| derle silence. Il est toujours plus beau 

de voiler les mauvaises actions de ses 

frères, que de les découvrir au grand 

jour. Quel est l’homme sur la térre ab- 

solument exemptde défauts © Nous trou” 

verions certainement fort mauvais que 

Pon publiât les moindres fautes que nous 

commettons, Pourquoi donc nous per 
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. méttre envers les autres, ce que fous 

ne voudrions pas que l’on nous fit à nous- 
mêmes ? Etqu’y a-t-il de plus dangereux 
que la médisance ? Celui qui se permet 
une fois de mal parler de ses sémblables 
en prend bientôt l'habitude, au point 
de publier sur leur compte le mensonge 
comme la vérité. Et alors de quel atten, 
tat on devient coupable ! Un calomnia- 
teur est mille fois plus à craindre qu’un 

voleur; car le bien dont on nous dé- 
_pouille, nous pouvons le regagner par 
notre industrie ; mais , lorsquel’honneur. 
est une {ois perdu , c’est le plus souvent 
pour tonjours: _ 

: MCE TE 7 

Mais, mon papa, quel plaisir peut- 
on avoir à direle mal, faux ou vrai, 
de qui que ce soit au monde ? 

1 

M GRANDISSON. 

Ces indiscrétions viennent toujours 
d’une fausse vanité. On croit paroïtre 
plus instruit, ou faire penser que l’on. 
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“abt soi-même à l’abrni des: reproches que 

= l'on adresse aux autres. Mais on ne fait. 
que s’attirer le mépris et la haîne. Ceux 

| même qui s'amusent un moment des 

traits de la médisance craiguen .td'en 

sw la } jouissance du mal qu'il fait à ses 
semblables. Maissi Ponestinsensible an 

plaisir de n’inspirer Jamais contre soi de . 

si tristes sentimens, comment ne.pas 

… frémir des ‘maux qui peuvent résulter: 
d'une parole indiscrète 2: Gombien de 

ruptures , de vengeances et de meurtres 

| un soul mot peut produire"! LEE quel Te- 
pos attendre de sa conscience, Jo ee on 

. ytronve le reproche d avoir causé des 

malheurs que lon ne peut réparer ne 

É D Ô U À R D. 

“Mais, mon papa, quel parti dois-je 

prendre, s’il est question, devant moi, 

d'un mal-honnête homme ? 

M. GRANDLSS ON: 

+ Garder le silence sur son compte > 

. être à leur tour les victimes, et dé-- 
testent celui qui fonde sa sausfaction 
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comme sur une personne indigne de 

ton attention. Ce n’est pas à toi de 
redresser sa conduite, puisque tu n'as 
aucun droit sur lu. Et si tu parles tou- 

jours avec transport d’un homme de 
bien, ton silence condamne assez le 
méchant. 

CHAR ET ES: 

Oui, mon papa, je ne dois que le 
plaindre , et desirer pour lui qu'il ap 
preune à connoître la e 

O ma chère maman! que ce senti- 

ment est noble et généreux! Si le 
jeune Brown avoit eu la manière de 
penser de mon ami, il ‘n’auroit pas 
enfoncé l'épée d'un furieux dans le 

sein de son père. Hélas! à la fleur de 

la jeunesse, que le monde doit être 
horriblé pour lui! Donner la mort à 

celui de qui on tient la vie ; cette 

seule pensée me glace d’horreur. C’est 

une lecon qui ne s’effacera jamais de 
mon. esprit ; et l’on ne m’entendra par- 

ler d'aucun de mes semblables, que 
lorsque j’aurài du bien à dire de sa cons 
duite et de ses sentimens, 
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om 

GuirLaumMEe D*'**A SA MERE. 

Le 6 décembre. 

Jar vu » par votre lettre, ma chère. 

maman, que mon dernier conte à fait 

quelque plaisir à ma petite sœur. Cela 

me faisoit penser hier à vous en en 

voyer un autre , Lorsque Emilie me dit 

qu” *elle vouloit s’en char ser. Elle monta 

aussitôt dans sa chambre; et , après avoir 

travaillé toute la journée , voicile conte: 

qu elle m ’a remis ce matin, Elle vous 

plie, vous et ma petite sœur, de le lire 

avec beaucoup indélseute y parce 

que c'est son premier ouvrage , €Ë 

qu elle ne l’a entrepris que par le desir 

de vous plaire. J'espère se cet éssai 

donnera de l’émulation à ma petite 

sœur , et je m attends bientôt à trouver 

‘dans vos lettres quelque ee histoiré 

de sa façon. 
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et. eo étoïent les deux 
plus) jolis enfans du monde. Ils avoient 
puis lun pour Vautre une si grande 
amilié , que si Marcel avoit des fruits 
où de gâteaux, il couroit en offrir à 
Cyprien; et lorsque Cyprien en avoit 
à Son tour, il n y touchoit point qu ni 
n'eût partagé avec Marcel. Tous les 
Joujoux sembloient appartenir évale- 
ment. à chacun. En un Mob,-on de CûE 

“pris pour déux cfrères, Diana que pour 
deux. simples ad 

Leurs. parens ,étoient fort “rite 
de: voir s'établir entre leurs enfans cette 
douce-union. » parce qu'ils étoient eux 
mêmes hole liés ensemble. Cy= 
‘prien ne manquoit jamais / en-allant à: 
Pécôle, d'aller prendre Marcel, ct, 

Afarcel: 
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cel n'en TevCenoit jamais sans af= : 

tendre que Cyprien eût fini de ; jouer , 
| pour s’en rétourner avec Jui, Ils appre- 

_ noient ensémble leurs leconS, et toutes : 
… leus disputes étoient à quise montreroit: 

né meilleur écolier. : 

Les jours de congé , ils alloïent faire 
* fous deux un tour, de promenade dans 

les champs. Ils s’amusoient à. cueillir 

| des fleurs sauvages , et à faire des bou= 
_quets pour ee sœurs. Quelquefois ils - 
s'asseyoient sur l'herbe, et se racon= 

 toient-de petités histoir es, ou.répétoient 

quelque jolie chanson qu "is soon ap 

À “prise de leurs mamans. 

E Marcel étant un jour allé rendre une 
« visite avec son père, Gyprien, se’ voyant 

-privé: de la compagnie de son ami, atlas 

_ pourse désennuyer, se promener. “tout 

_ seul dans la campagne. fn marchant le 
__ lons d’une haie, il déconvrit dans l’é- 

|  paisseur des buissons-un nid-de merles... 

__ Il n’étoit pas de ces enfans qui se fon£ 

une maligne j joie de ravir àun pauvre 
oiseau ses. chers-petits. il résolut d'at- 

. Tomé IR, P 
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tendre qu'ils n’eussent plus besoin des 

_ secours de leur mère , et que leur mère 
-n’eût plus besoin de les aimer. Il ne 
manqua pas cependant, le lendemain : 
de faire part de sa bonne fortune à 
Marcel. Il lui dit qu'il vouloit lui mon- 
trer le nid; qu'ils iroient chäque jour 
faire une visite aux oiseaux jusqu'à ce 
que leurs ailes fussent venues, et qu’a- 
lorsils partageroient ensemble la nichée. 

Marcel attendit avec impatience que 
Pécole fût finie. Alors Cyprien l’amena 
devant le nid; etils y allèrent ensemble 
plusieurs jours de suite , pour voir com- 
ment se portoit la petite famille. 

= Du premier moment que Marcel 
avoit vu le nid, il avoit conçu le pro- 
jet de s’en emparer. Il est difficile de 
concevoir ce qui avoit pu lui inspirer 
cette vilaine pensée, puisque son ami lui 

- avoit offert volontairement de partager 
avec lui. Le mal se glisse avec tant de 

facilité dans le cœur des bommes, que 
l’on devroit bien se tebir toujours sur 
ses gardes pour l’empêcher dy péné- 
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trer. Les enfans devroient encore y 

ÿ veiller avec plus de soi, puisque leur 

cœur est plus foible. Cette vigilance 

Jeur est d'autant plus facile, qu’ils ont. 

toujours, leurs parens ou leurs institu- 

teurs pour les aider de leurs sages con- 

seils. Ils.ne savent pas assez qu’une 

_ faute légère peut bientôt faire. naître 

un vice odieux, quine tarde pas à 

corrompre leur ame, et quelquefois 

pour le reste de leur vie. 

Marcel étant sorti un jour avant 

-  J'heure où Cyprien venoit ordinaire- 

ment le chercher , il se rendit seul à 

l'endroit où étoit le nid. fl trouva les 

petits bons à prendre ; et, oubliant tout 

à Ja fois les doux nœuds qui l’unis- 

soient à son camarade , etla générosité 

qu il lui avoit montrée , il saisit S& ; 

proie, et lemporta le cœur tout pal- 

pitant.…. 

Lorsqu il eut fue la moitié du che= 

min, il s’assit sous un arbre pour re 

garder les petits oiseaux, el. les. enten- 

. gazouiller. Ce fut alors, pour le 
P2 
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TS: : 
ï 

première fois, qu'il sentit des remords 
de lindigne action qu'il venoit de com- 
mettre. Son esprit étoit dans un grand 

.-embarras. Si] portoit en cachette le. 
nid àsa-maison ,ilhe pouvait manquer 
d'être bientôt découvert ; et son père le 
puñiroit sévèremen pour ävoir trompé 
son Camarade, qui ne manqueroit pas. 
aussi de lui retirer son amitié. S'ilrap- 
portoit le nid pour le remettre à sa 
place, il craignoit de rencontrer Cy- 
prien en y allant. Il lui vint ensuite 
la pensée d'aller jeter le n:d dans uu 
étang voisin, èt de.le faire couler à - 
fond. en le chargeant de pierres. Pen: 
dant qu'il flottoit entre ces divers par- 

ts vint à passer un enfant. dun 
autre village, qui, ayant vu le. md 
entre ses mains, lui ofrit en échauge 
une. douzaine de boules de marbre , 
renfermées dans un sac. Cette proposi- 
tion venoit fort à propos , à ce qu'il lui 
sembla, pour le tirer de pêime, Il se 

- hâta d'y souscrire, et se rendit-_à l’e- 
£ole ; où il sffecta de prendfe un. air 

\ 

1 
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aussi tranquille que sil n'avoit eu au=. 

cun reproche à se faire. ; _ 

= Il fallut trouver une mauvaise EXCUSE 

_ auprès de son aïni, pour ne lavoir pas 

attendu le matin comme à l'ordinaire 

Cyprien , qui n'avoit aucun soupcon ; 

se contenta de tout ce que Marcelvou- , 

ut lui dire. El lui dit à sort tour que 

. lon avoit congé V’après-mids, et qu'ils 

pourroienE en profiter pour aller cher- 

 cherles oiseaux, et s'en amuser le reste 

de la journée: - | 

He partirent en effet :mmédiatement 

après leur diner. Cyprien faisoit déjà 

ses arrangemens au sujet de la peute 

: famille. Quel fut son chagrin 
, lorsqu'en 

“arrivant devantle buisson ,illa trouva 

:  dénichée | Marcel ft semblant d'en êt
re - 

aussi surpris etausst affigé que Jui: 

_ Après s'être livrés quelque temps à de = 

_yaines lamentations , ils s’en retourne. 

: rent d’un air confus. Quoi qu'il en soit ; 

Marcel, pour détourner Cyprien dé 

penser plus long-temps À sa mésaven= 

“ture, lui montra S6S boules de marbre - 

ES 

3 
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en lui disant qu'il les avoit trouvées le 
: matin dans un sac, en allant à l’école 3 
et qu'ils n’avoient qu’à jouer ensemble. 

Je vous prie, mes chers amis, de. 
considérer un moment-avec moi com 
bien les crimes de Marcel s’étoient 
multipliés daus le cours d'une journée: 
Le matin ; il avoit volé son ami, er 
prenant. seul le nid que celui-ci lui 
avoit montré pour le partager ensem- 
ble, Ensuite il avoit eu la pensée de 
faire périr d’une mort cruelle les pau= 
vres petites créatures ; ptusil avoit fait 
Phypocrite pour détourner les SOUp= 
cons: Enfin , il venoit de faire un men- 
songe, eu disant qu'il avoit trouvé les 
boules de marbre, tandis qu'il'les avoit | 
reçues en échange des oiseaux. Telle 
est la rapidité des progrès du vice | Et, 
ne Vous y trompez pas, vous aurez 
beaules couyrirpendant quelque temps, 
la justice du ciel: saura bien à la fn 
Tes dévoiler. Il y aura toujours quelque 
‘accideñt..qui mettra vos fautes en lu- 
-mière, Vous-mêmes, vous servirez les 

LR 
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prewiers à les faire éclater ; car votre 

imagination n’enfantera pas autant de 

mensonges, que vous seriez obligés d'en 

dire pour les couvrir les uns les autres. 

Le premier défant de mémoire vous 

jettera dans uneconfusion qui doit con= 

duire nécessairement à la découverte. 

Alors viendront la disgrace et la honte ; 

| avec les châtimens que vous méritez. 

Mais revenons à notre histoire. Cy- 

prien, qui ne s'étoit fait une si grande 

joie de sa découverte que parce qu'il 

eh devoit partager le fruit avec son 

ami, nele vit pas plutôt se consoler ; 

qu'il se consola lui-même, etils se mi 

rent à jouer ensemble avec leurs boules: 

La partie alla fort bien pendant quel= 

que temps; mais d’autres. enfans. qui 

passoient , s'étant arrêtés pour les voir 

jouer , l'un d'eux, après avoir attenti= 

vement examiné les boules, les récla- 

ma, comme lui appartenant, et ditquil 

les avoit perdues Je matin m
ême, avec 

un sac où elles ‘étoient renfermées: 

Marcel se moqua de sa prétention, cÈ 
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soutint cffrontément qu'il avoit acheté 
les boules ; mais Cyprien, qui venoit 
de lui entendre dire qu'il les avoit trou- 
vées, lui-dit que c’étoit mal de men- 
tr, et qu'il falloit les rendre à leur. 
maitre. Marcel refusa de le faire, en. 
disant que sil les avoit trouvées, elles 
étoient à lur, et qu'il les garderoit. Fl 
füt cependant trompé dans son attente : 
car l’autre petit garçon se jeta brusque- 

…  Menf sur Jui, Ini donna un coup de poing 
dans le nez, Ini prit les boules, et s’en 
alla ; le laissant réfléchir tristement sur 
les premières suites de sa vilaine action. 
Il esi maintenant nécéssaire de-voûs 
apprendre que le petit garçon qui ré- 
clamoit les: boules les avoit effective- 
Ment perdues, comme il le disoit ef; 
que celui qui les avoit données à Mar- 
cel pour les oiseaux les avoit trouvées ; 

_ Mais, comme il pénsoit pouvoir tirer un 
Plus grand parti des oiseaux que des 

boules,, il avoit fait le troc dont nous- 
avons parlé ci-dessus. a. 
- Ce petit garçon toit. né de parens 

7 
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| honnêtes, mais fort pauvres. On lap= 

_peloit Eubin, et il étoit bien connu à 

plusieurs milles à la ronde, parce quil 

_alloit vendre dans tout le pays des fa= 

pots qu'il faisoit Juismême du bois 

mort qu'oulur laissoit prendre dans Ja 

| forêt, Il en portoit anssitot lPargent à 

_simère, pour l'aider à faire vivre toute 

sa famille. Comme ses pañens n'étoient 

| pasen état de lenvoyer à l'école, 1 

avoit du temps de reste pour son petit 

commerce , qu'il faisoit avec beaucoup. : 

d'industrie et d'activité. … _. 

Ge petit Lubin, élant devenu maitre ee 

1 du nid, examina les oiseauxs et, les - 

| trouvant déjà forts , il courut Vers le. 

| village où demeuroient Marcel et Cy= 

pren, pour tâcher dy vendre lan 

ee chée dans la maison de quelque gentil : 

homme. Le hasard voulut que la pre- 

mière personne à laquelle il s'adressas 

_fütle père même de Marcel, qui le con= 

noissoit de réputation , et qui, sachant 

| quilétoit pauvre et honnûte, luidonna 

} un petit écu pour le nid. Tubin, qu 

à 
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ne s’étoit Jamais vu tant d’ argent à la 

fois, se hâta de le porter à sa mère, 

qui le reçut comme un présent du ciel. 
Marcel ne tarda guère à rentrer chez 

lui, tenant dans son mouchoir son. 

nez encore {fout ens anglanté. Lorsqu'on 

linterrogea sur sa meuririssure ,ilré 

pondit que c ‘étoit un grand garçon qui 

lui avoit jeté une pierre , pour avoir 
voulu l’émpêcher de battre un enfant; 
ce qui étoit, comme vous le voyez, uR 

nouveau mensonge. Son père, pour le 
consoler de son nolheur , se hâta de lui 
montrer le nid de merles qu'il venoit 
d'acheter Jamais étonnement ne fut 
égal à celur de Marcel, lorsqu'il vit 
que c’étoit le même mid qu il avoit si 
Yilainement dérobé à som ami Cyprien, | 

et qu'il avoit donné p pour les boules que 

- lon venoit de. lui ravir, en le battant 
encore par-dessus le marché, On con- 

viendra sans peine que la justice de la 
providence se déclare bien évidemment 
dans foute la suite de cette aventure; 
et.qu'ellé choisit la voie la plus directe 

D 
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pour punir le coupable. Mel sentié 

alors que c’étoit son premier matque. 

de foi envers son ami ;, qui avoit amené 

toutes les circonstances fâcheuses où il 

_alloit se trouver embarrassé , et qu'il 

n’avoit dit un si grand nombre de men- 

songes que pour servir à le tourmen- 

. ter us cruellement. La vue du nid 

lui Gt verser plus de larmes que n’avoit 

fait son mal. Son père ne savoit COM— 

. ment s’y prendre pour le calmer, Al 

ons , mon cher fils, lui dit-il, ce n’est 

tien qu’ un nez poché: Fuñ’es pas blessé 

autrement, etje vais te dire une chose 

qui te fera sûrement sn Tu m'as dit 

que ton ami Cyprien t'a promis de par= 

tager avec toi le nid qu: la découvert ? 

Tu ne seräs pas en reste avec lui: De 

main, avant d'aller à l’école, ta ur 

porteras deux de ces oiseaux que je viens 

d'acheter d’un pauvre enfant, etilsera 

bien aise de te voir aussi généreux eu 

vers lui qu'il vouloit l'être envers toi 

- Ce discours fut un nouveau coup € de 

foudre E Marcel. I] voyoit que c’étoit 
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le plus sùr moyen de faire éclater-son 
imdhonité. Son esprit étoit douloureuse- 
ment accablé de celle pensée. : Tl:se li 

WTQIE au désesp Où il ne pouroit me 

ler et, à chaque ns ilétois prêt à 

s’évanouir. Son père: Fe voyant dans 

cet état, Hmagina qu'il étoit blessé plus 

grièvement qu l ne paroissoit l’être, Il” 

Je fit mettre au: lit, -et lui ft prendre 

des: potions. ie Marcel étoit 

malade en elGE. Ilne put dormir de 

toute la nuit. Dre. fièvre brûlante con- 

 Ssumoit son: sang. Son père ‘ef :sa; mère 

“commencèrent à craindre pour lui Is 

Vinterrogeoient à chaque instant. sûr 

son ne mais il étoit opiniätrement 

résolu de menjamais découvrir la véri= 
table cause , quandil-devroit lui en co | 

ter la vie. 

- Lie lendemain, Cyprien étantvenu, 
. «sa coutume, chercher Marcel. 
“pour aller ensemble à l’école , on lui 

dit que-son ami étoit retenu au lit par 
une. -Srosse Bèvre, Cette nouvelle rem-= 

se - plis son ue cœur de tristesse, Tl-de- 

= Be ee and. 
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manda la permission de monter auprès 

du malade, ce qui lui fut accordé. 

Marcel, en le voyant, fut saisi d'un 

cruel serrement de cœur, parce qu'il 

imaginoïit que Cyprien avoit déjà vu 

Jenid, et qu'il venoit Paccabler de re- 

proches. Voyez ce que c'est qu'une 

conscience criminelle. Quel est l’insensé 

qui voudroit se rendre coupable d'ube, 

faute , en pensant aux chagrins amers 

quelle doit entraîner à sa suite ? Qui 

oseroit ‘hasarder un mensonge ; en 

voyant que tôt ou fard la vérité se dé- 

couvre pour accabler lPimposteur ? Je 

ne vous demande que de réfléchir un 

moment sur la honte et le désespoir 

dé Marcel, et je suis bien sûr que vous 

me ferez jamais rien dont vous ayez à 

Toupir. RER 

Cyprien, après avoir passé quelque 

temps à consoler son ami, le quitta 

pour aller à l’école. En descendant , il 

trouva dans le salon lé père de Mar-. 

cel, qui Jui montra les oiseaux, et lui 

dit qu'il se faisoit un grand plaisir de 

Tome II, . Q 
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Jui en donner deux , les plus jolis Àson 
choix. Cyprien ecénan le nid d’un seul 

coup-d'œil; et son pes mouvement 

fut des’ écrier : Oh! que © ‘est indigne à, 

Marcel d’avoir enlevé mon nid,et de m'a 

voir soutenu si vilainement qu'il ne sa- 

voit ce qu'il éloit devenu ! Fi donc, Cy-. 
prien , répondit le père de Marcel !com- 

ment oses-tu accuser mon fils d’unesi 
mauvaise action ? I n’en est pas capable, 
je l’assure, J'achetai hier moi-même ce 

nid d’un petit garçon nommé Lubin.-Ce 

fut une grande joie pour Cyprien de 
s'entendre dire que Marcel étoit inno= 

cent. C’étoit bien son nid à la vérité: 

il n’étoit pas difficile À reconnoître ; mais 

un autre avoit bien pu le prendre. Il 

s'excuse de sa précipitation, et dit qu'il 
“avoit-tort d’avoir jugé si lépèrementson 

ami: Le père de Marcel lui demanda 

alors sl s’étoit srouvé avec son fils, : 
Forsqu'il avoit reçu un coup si violent. 

dans le ñez ?. 

— Oui, monsieur ,-Hous étions cn- 
semble, 
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 Ehl!qu'avoit il fait pour s'attirer ce 

traitement?  : er 

Cyprien sarda le silence. Il ne vou- 

loitpas dire un mensonge ; mais il crai- 

guoit aussi, par un récitfdèle, de com- 

promettre son ami, qu'il savoit certaine= 

ment être coupable sur ce point, 

Le père de Marcel, surpris de l’embar- 

ras de Cyprien , n’en insista que plus vi- 

vement pour avoir uue réponse précise 

à sa question. = 

Cyprien, voyant qu'il ne pouvoit plus 

reculer, prit le parti de raconter tout 

ce qu'il savoit au sujet des boules de 

marbre et des coups de poing -dans le 

nez que le petit garcon avoit donnés à 

. Marcel. s 

|: Comment, s'écria le père àceréait, 

mon fils à été capable de me tromper 

Il m'a dit que c’étoit un grand garçon 

qui lui avoit jeté une pierre , pour avoir 

voulu l'empêcher de battre un enfant. 

Viens avec moi, Cyprien ; je VEUX... 

Comme il disoit ces mois , il entendit 

frapper à la porte. Tlouvrit. C'étoit Lu- 

Q 2 
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bin » Qui, pour lui témoigner sa recon- 
noissance du petit. écu qu'il lui avoit 
donné la veille > Venoït lui présenter un 
joli bouquet de fleurs des champs. Ah! 
C'est toi, mbn ami, s’éciia le père de 
Marcel 1 Je suis bien aise: que tu- sois 
VERU s1 à propos. Tiens, dit-il à Cyprien 
en le lui présentant , voilà le petit gar- 
On à qui j'achetai hier le nid. 

Oui, c’est moi, sans donte, dit Lu. 
\ 

Quand est-ce. donc que tu es allé le 
prendre, lui demanda Cyprien ? 
_ Je ne l'ai pas pris, répondi£ l’autre, 
Je lai eu en troc d’un petit monsieur: 
en habit rouge, pour une douzaine de 
boules dé marbre, que j'avois trouvées | 
dans'un sac. Cette réponse fu£ un coup 
de lumière pour Cyprien. lle servit 
aussi à convaincre le père de Marcel 
de lindignité de sonfils. F1 pria les. deux 
enfans de monter avec lui dans la cham- 
bre du malade. ee 
Marcel ne les vit pas plutôt -enirer 

tons Îles trois ensemble ; qu'il comprif. 
= 
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que tout le mystère de sa conduite étoit 

découvert. IL s’élança précipitamment 

de son lit, se mit à genoux devant son 

père , lui raconta toute Fhistoire , et lui 

demanda grace en sanglottant. ‘El pro- 

iesta que sa maladie n’étoit venue que 

de la violence des remords qu'il sentoit 

_de ses fautes, et qu'il n’y avoit qu'un 

généreux pardon qui püt le suérir. 

… Sonpère,indigné, gardoit le silence. 

Cyprien, vivement ému de la douleur 

de celui qu'il avoit tant chéri, se jeta 

dans ses bras , et luidit: Va ,mon ami, 

je te pardonne. Je vois que tu es assez 

puni par tous les chagrins que tx as 

soufferts, Ah ! s’écria Marcel, je ne vou 

drois pas les souffrir une seconde fois 

pour l’ünivers entier. Cyprien se joignit 

aussitôt à lui pour obtenir sa grace de 

son père, qui ne put la refuser à leurs 

vives instances. fl se contenta de don- 

ner à son fils de sages instructions pour, 

réparer ses fautes, eb pour se garantir 

d’eu commettre depareilles danslasuite. 

Ëlles eurent tout l'effet qu'il s’en étoit 

Q3 
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promis: Marcel, après cette mémorable 
“leçon, ne se Pa que par des 
un nobles et généreux, dignes 
de lamitié que Len eut.pour lui 
toute sa vie. : 

1 
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SR 
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_ Guisraums D’ À s4A MÿRE. 

Le 16 décembre. 

P invonnez-mor , ma chère maman , 

* d’avoir été si long -temps sans. vous 

écrire. Hélas | qu'aurois-je pu vous ap 

prendre ? Je n'avoir que des nouvelles 

bien fcheuses à vous donner. Il règne … 

ici la plus profonde tristesse. Mon cher 

bienfaiteur, le digne M. Grandisson, est 

dangereusement malade. Tous les plai- 

sirs, tous les amusemens, sont bannis de 

cette maison,On n’y entend quedespleurs 

et des soupirs. La crainte règne danstous 

les cœurs; etles médecins mème ontperdu 

l'espérance. On n'attend plus à chaque 

instant que le coup fatal. Ah! faut-il 

que je sois ici pour voir Les derniers jours 

d'un homme que j'aime tant, et à qui 

… j'ai de si grandes obligations | Jenepuis 



GDS RÉ DAME De + à 
m'accontumer à cette affreuse pensée, 
Non, non, j'espère que le ciel détour- 
nera ce malheur de dessus nos: têtes. 

Madame Grandisson est inconsolable. 
La tendre Emilie ne fait que pleurer, et 

prier à genoux aux pieds du lit de son 

père. Oh ! je le crains, elle ne pourra 
pas résister plus long-temps à à sa dou= 

leur. Edouard est abimé dans le déses-. 

_poir. Mais que vous dirai-je de Charles ? 
Je ne sais ce que je. dois le plus admi- 

rer en lui, de sonamour fial, ou desa 

patience et de sa fermeté dans le mal- 
heur ? Jlne quitte presque pas le chevet 

du lit de son père. Il demeure nuit et 

jour dans son appartement pour le servir. 
C’est de sa main que M. Grandisson 

reçoit toutes les potions et tous les ra- 
fraichissemens. Lorsqu'il commence à 
$ assoupir, Charles semble retenir son 

haleine dans la crainte de le réveiller. 
Elcroiseses bras, et reste immobile. Il a 
la force de un ses larmes et d’étouf- 
fer ses Soüpirs, sur-tout devant sa ma-- 
man, quil sait consoler ct soutenir un 
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peupar ses tendres caresses. Quelle force 

despritiet de caractère ! Ah l je le sens, 

il ne me seroit pas possible de surmon-. 

ter ainsi mon chagrin. Depuis six jours, 

il n’a pas dormi une heure de suite, etil 

n’en paroit point abattu. Son courage 

supplée à ses forces. O machère maman, 

= que je suis loin de tant de vertus Mais 

je ne puis y-tenir plus long-temps. Je. 

vais voir si ma présence esb nécessaire 

À mon ami ; je vous écrirai encore de- 

Main, ; 
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GuizLAUME D'* 4 sA MÈRE. 

Be 17 décembre. 

O MA chère maman , quelles Vives 

émotions je ressentis hier au soir | Au 
-moment où je finis si brusquement ma 

lettre, j'allai, comme je vous le disois, 

dans la chambre du malade , pour tenir 
_Compaonie à mon ami. Pons douce= 

ment la porte; mais, au lien de Charles, 

- je ne vis que madame Grandisson et 
sa fille, assises en silence au pied du lit. 

Je ne voulus point les troubler. Je sor- 
tis, et j'allai voir si Charles pouvoit 
avoir besoin de moi, Je ne le trouvai 
dans aucun endroit de la maison. Per- 

sonnéne savoit où il étoit allé. M. Bart- 
let, Edouard, et quelques autres per- 
sonncs 55e Promenoient dans le salon; 

mais je n’osai pas leur demander des 
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_ nouvelles de mon ami.Je courus le ch
er- 

® cher dans le jardin. C'est là que je l'ap= 

perçus de loin sous le berceau. Je m'ap- 

prochai doucement de lui, sans qu'il 

m'entendit. O ma chère maman, com. 

bien je fus attendri |! El étoit à genoux. 

Son chapeau étoit à terre à son côté. Les 

/Jarmes rouloient dans ses yeux. Ses - 

mains étoient élevées, et son visage. 

tourné vers le-ciel. flproit. Ah {-siÿa= 

vois pu entendre toute sa prière | mais 

J'arrivaitrop tard ;je n’en entendis quela 

fin, que je me rappellerai toute ma Vies. 

Voici quelles étoient ses paroles: . 

O mon Dieu, je t'en supplie, daigne 

sauver mon père, et prends mes jours 

pour les siens. Il fait Le bonheur de ma- 

man, de ma sœur ot de mon frère : sa vie 

est essentielle pour eux tous, etla mien- 

ne ne l’est pas. Pardonne-moi, Ô mon 

Dieu ,-ces vœux de mon amour, et dai= 

_gne les exaucer: Mais si tu en ordonnes 

‘ autrement, donne-moi la force de me 

soumettre à les. saintes volontés. 

I] se leva aussitôt, -et laissa échapper 
5 
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un torrent de larmes. Je ne pus rester 
plus loug-temps en silence. Je volai vers 
Jui-en lui tendant les bras. Il fut étonné 
de me voir. O mon ami ; luidis-je d’une 
voix étouffée’; le cielte conservera ton. 

père. La prière d’un fils tel quetoi ne 
peut manquér d'attirer la bénédiction 
céleste. J'espère dans le Dieu de.bonté, 
me répondit]. Mais faisons un tour 
dans le jardin pour sécher mes larmes. 
Je ne veux pas que maman voie que 
j'ai pleuré; elle ‘en seroit trop affligée. 

Notre promenade, comme vous le 
settez bien, fut triste et silencieuse. Je 

lui faisois plus d’amitiés que je ne pou- 
vois lui dire de paroles. Je voulois l’en- 
traîner un moment dans la campagne, 
pour-lui faire respirer un air pur. Non, 
me dit-il , je n'ai déjà été que trop long- 

temps séparé de mon papa ; permets 
que je retourne auprès de lui. Il faut que. 
je lui rende tous les secours qui sont 
en MON pouvoir pour adoucir ses souf- 
frances. Jai besoin de consoler ma-- 
Pan , mon frère et ma sœur. de 

se Nous 
i 
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' Nous rentrâmes aussitôt dans la mai- 

son. Quoique M. Grandisson n’eût dor- 
mai qu'une heure, il se trouvoit beau- 

coup mieux. Dès qu'il entendit entrer 

Charles, il l'appela d'une voix foible et | 

touchante. Mon amis apprôcha de son 

ik, etse jeta à genoux. Il prit la main 

.. son père, qu'il baisa plusieurs fois. 

: Les larmes couloientle long de ses joues, 
et il sanglottoit à me fendre le cœur. Je 

ne saurois VOUS peindre , ma chère ma- 

man, l'expression qui animoit sa phy= 

sionomie. Il sembloit être un habitant 
des cieux descendu sur la terre. Que 
voulez-vous demoi, mon cher papa, 
lui dit-il ? Ce que je veux, mon fils’, lu 
répondit M. Grandisson : ?je veux texpri= 
mer ma satisfaction sur les soins que tu . \ 
me donnes, et sur le témoignage que 
ta mère m'a rendu de ta conduite depuis 
ma maladie. Quelle consolation j’em- 
porterai au tombeau, s'il faut que je 
meure , en laissant à mon épouse chérie 

un fils tel que toi ! Tu seras; à ma place , 
l'ami de ton frère et le protecteur de ta 

. Tome II. R 
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sœur, Ton amour, ton ohéissance, ton 
exactitude à remplir tes devoirs, -tout 
ce qui m'a rendu le plus- heureux des 
pères, me- sert de consolation et d’es- 
pérance pour le temps où je ne serai 
plus: Conserve toujours la paix avec 
Edouard. El commençoit à se rendre di- 
gne de toute ma tendresse :-il méritera 
la tienne. Tu as une mère vertueuse : 
suis ses conseils, et tu seras heureux. 
Tu ne manqueras jamais d’encourage- 

fx 

ment pour le bien, srtu choisis la so- 
ciété des honnêtes gens. Je me file aux 
sentimens de ton cœur pour te conduire 
dans le chemin de l’honneur et de la : 

- vertu. D'ailleurs, mon fils, ilte reste 
encore un père dans le ciel, qui ne fa- 
bandonnera jamais, tant que tu resteras 
fidèle à son service, S'il veut m'appeler 
à lui, supporte notre séparation avec 
constance. Je ne te précède que de quel- 
ques pas, Attache-toi sans cessé à ton 
Créateur; remplis tes devoirs enverstes 
semblables; et tu attendras sans crainte. 
£e dernier moment qui doit nous réunir 
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pour toujours. Mais la foiblesse où je 

suis m'empêche de poursuivre -elle me 

présage peut-être ma fin. Quoi qu'il 

‘en arrivé, mon fils, soumets-toi sans 

murmure à Vtre suprème, qui dispose 

à son gré de la vie et de la mort: 

Charles se leva. Son cœur sembloit 

être déchiré. El tomba sur un fauteuil, 

et joignit ses mains sans pouvoir profé- 

rer une parole. se ; He 

Le médecin, qui, depuis six-JOurs » 

ne s’est guère éloigné de la maison, En= 

tra dans ce moment avec M. Bartlet. É 

trouva son malade beaucoup mieux, et 

nous donna des espérances. Le bon M. 

 Bartlet, transporté de joie , cou
rut aus— 

sitôt prendre Charles par la main, ctlui 

conseilla d'aller goûter quelque repos, 

d'autant que depuis trois nuits entières 

il n’avoit pas seulement quitté ses ha= 

bits. Mais mon ami le pria de l’excuser.: 

Non, monsieur, lui dit-il, je-ne saurois 

dormir, tandis que mon papa est. dans 

les souffrances. Je sommeille auprès de 

son lit lorsqu'il repose; ct c'ost assez 
RS 
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pour moi. Un père ne sauroit avoir de 
meilleure garde que son fils: Qui doit 
l'aimer autant-que moi ? et ui peut lui q IAÈP avoir autant d'obligations ? C'est à mon 
bras de le servir | c’est à mes yeux de 
Veiller sur-ses besoins. C’est moi qui. 
dôis Le consoler, et ranimer ses forces 
Par mes secours. Il faut que je réchauffe 
ses mains dans les miennes , lorsqu'elles 
se refroidissent. C’est mon devoir enfin 
de sacrifier mes Jours pour conserver sa 
vie, 
Le médecin Fassura quüe-pour le mo- 

Ment il n’y avoit aucun danver ui ser, 
pouvoit aller reposer pendant deux ou. 

- trois heures, et qu’on le féroit appeler 
aussitôtque sa présence deviendroit né 
cessaire ; Inais toutes ces instances fu 
rent inutiles. Charles persista toujours à 
dire que le peu d’instans où il Jui seroib 
Peut-être permis de servir encore son - Papa, étoient trop précieux pour en faire 
un Mauvais usage, et qu'ilne s’éloisne- … Toit point tant qu’une vie si chère seroit 

dans le moindre danger. 
} 

/ 

ï 
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Quel digne fils, ma chère maman! 

Ét aw’est-ce qu'Edouard en com aTai= 
$: q para 

son ? Il se livre à la tristesse ; et aban- 

donne le lit de son père. Qu'est-ce qne 

la tendre Emilie ? Elle pleure, elle sou- 

pire , et ne fait que désoler davantage 

sa maman. Lous les trois montrent une 

grande tendresse pour Pauteur de leurs 

jours. Maïs la sensibilité de Charles ne 

se borne point à de vaiues larmes : elle 

est mêlée de force , de courage et de rai- 

son. Oh ! que le ciel daigne leur rendre 

ce bon père , et me conserver aussi tou 

jours ma chère maman | 0 

1 

23 
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- GUILLAUME D*** À 54 Mine. 

S Là à ct Le-22 décembre. 

Réso UISSEZ-VOUS avec nous, ma 
Chère maman. M. Grandisson.est ab- 
solument hors de péul, 3l commence 
même à se lever. Je ne vous ai pas écrit 
depuis quelques jours > dans l’espérance 
de vous donner de meilleutes nouvelles. 

: de puis enfin goûler ce plaisir. Les. 
plaintes et les larmes son maintenant 
changées en transports de joie. Que de 
graces nous devons au ciel d’avoirrendu 
ce bon père à ses enfans ! C’est une be- 
nédiction de la providence , que les hon- 
êtes gens jouissent d’une longue vie , : 
puisqu'ilsiservent à répandrele bonheur 
sur tout Ce qui les entoure. Hélas Î que 
seroit-il arrivé, sinons avions eu le mal- . 
heur de perdre M, Grandisson ? Voici le 
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temps dé mon départ qui approche. Mais 

aurois-je pu abandonner mon ami à Sa 

profonde tristesse ? Oh non, je lesens, 

cet effort m'auroit-été impossible. Je 

me serois mis.à la place de Charles. 

est-ce pas lorsqu'on a du chagrin que 

l'on doit le plus desirer d’avoir auprès de 

soisonamifetne lui devient-on pas plus 

cherdans la peine ? Oh! cela est bien 
vrai, 

du moins pour moi, machère mamane 

Qui,jepeuxle dire, je crois que j'ai 

mois plus tendrement que jamais mon 

ami Charles, dans le temps où il étoit…. 

si triste. J’aurois voulu partager.ses l
ar= 

mes-pour qu'il en eût moins à répand
re. 

Je vous aurois écrit à genoux, MA chère : 

maman : je, VOUS aurois supplié de me 

e “laisser ici quelque temps de plus ; mais. 

les choses ont tourné plusheureusement, 

© Dieu merci ; et je retournerai auprès de 

_ yons avec un esprit plus tranquille. Je 

n'aurai rien qui trouble le plaisir de
 vous 

embrasser, vous et ma petite sœur, après 

un an d'absence. Que cette année à été : 

longue et courte à la fois ! Elle me pa= 

4 
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TOissoif éternelle lorsque je SOngeoIs au 
plaïsir de vous aller rejoindre ; et puis 
quand je pensois à tout ce qu’il me fa] 
loit faire, Pour que vous fussiez plus 
contente de moi, je m'effrayois de sa 
brièveté. Comment peut-on se plaindre 
de la longueur du temps , en considé- 
Tant avec quelle vitesse il s'écoule! Il 
n’est si lent que Pour :ceux qui ne sa- 
vent pas en fire usage, C'est bien autre 
chose dans cette maison de bénédiction. 
Des occupations utiles ; des entretiens 

 instructifs ; des exercices salntaires ef. 
d'innocens plaisirs, tont cela fait pa- 
-rofte une journée bien courte: J°a: ap= 

"Pris de Charles à donner une destination 
marquée à toutes mes heures; et, sons 
votre bon plaisir, ma chère maman ; Je 
continuerai d’en fäire de même auprès 
de vous. Je ne serai plus triste ; comme 
je l'étois autrefois ; de me trouver seul 
dans mes heures de récréation. Je sau- 
rai bien me les rendre apréables, en fai- 
sant, avec vous, quelque lecture inté- 
fessante , en écoutant vos sages lecons; 
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et sur-tout en vous entrelenant sans cesse 

de mon amour, du desir que j’aurois de 

vous plaire , et de mes projets pour vous 

rendre heureuse. Je fais déjà mon bon- 

héur de cette douce espérance, en at- 

tendant lemoment de laréaliser. Adieu, 

ma chère maman. C’est dans ces senti= 

mens que je vous embrasse; et sijene 

me flatte, vous devez le sentir vous- 

même aux palpitations de, voire cœur. 



Guirraume D À sa mère. 

Le 28 décembre. 

Jrunr prochain, ma chère maman, 
est le jour marqué pour mon départ: 
Ainsi cette leltre sera la dernière que. 
vous recevrez de moi. Je croyois me 
trouver encore ici pour célébrer la fête 
d'Emile , qui arrive dans huut jours ; 
mais, comme un ami de la maison se. 
propose de partir après-demain pour la. 
Hollande, monsieur et madame Gran- 
disson veulent absolument que je pro 
fite de cetle.occaston pour faire mon 
voyage avec plus d'agrément et de sû- 
reté. : 

: Mais comment se fait-il donc, ma 
“chère maman, que je sois si triste ? Il 
semble que je m’éloigne de cette mai-. 
son-avec regret , lorsque je ne la quitte 
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que pour retourner auprès de vous, qui 

m'êtes plus chère que tout le reste de 

la terre. J'aime monsieur et madame 

Grandisson comme mes tendres bienfai- 

teurs : j'aime mon ami Charles autant 

que moi-même : mais vous, je Vous aime 

comme ma mère, c'est-à-dire au-des- 

sus de tout. Jene sais ce quise passe 

au fond de mon cœur: Je brûle de par- 

tir, et je voudrois rester. Lorsque je 

suis avec Charles, je ne fais que Verser 

des larmes. Je lui prends la main, 

je la serre dans les miennes, je- la. 

presse contre-mon cœur, €l je mé 

crie : O- mon cher ami! si je pouvois 

être toujours avec toi! Alors ses yeux 

se: remplissent de pleurs , et il cherche 

à mé consoler, en me disant qu'il vien- 

dra bientôt me faire une visite, ef 

qu'en attendant, nous nous écrirons 

Pun à autre. Ges douces promesses. 

: calment pourun instant ma douleur; 

mais bientôt elle se réveille avec plus 

de force. Ilest certain que c’est à mot | 

que notre séparation doit le plus coù= 
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ter. Où retrouverai-je un aussi bon 
ami ? Je ne l'ai donc connu que pour 
le regretter! O ma chère maman! l’a- 
mitié donne tant de plaisirs ! | pourquoi 
faut-il ‘qu’elle cause aussi tant de pei- 
nes ? J’étois lié si étroitement avec 

Charles ! Nos exercices , nos études ef 
nos plaisirs, tout étoit commun entre 

nous , fout réunissoit nos pensées .et 

nos. séntimens. Et il faut rompre des 

nœuds si donx ! il faut se séparer peut- 

_être pour toujours ! Je ne puis y son- 

ger sans frémir. Mais je l’entends qui 

monte dans ma chambre. Permettez- 

moi de quitter un moment la “PRE 
pour le recevoir. 

Une heure après. 

Savez-vous, ma chère maman ; pour 
quoi Mn Charles est monté au- 
près de moi ? Je vais vousle dire. Ilest 

- entré d’un air riant, etila fait comme 
‘s'il étoit bien joyeux. Mais il m'a sem- : 
blé qu'il avoit encore des larmes mal. 
pures à sa paupière: Tu écris’, Guil- 

Le » 
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liume, m’a=t-il dit ? Je reviendrai. Je 

serois fâché de: interrompre. Oh ! 

t'en va pas, mon ami, ai-je on 

Le courrier ne presse pas, et je puis 

seprendre ma lettre quand nous aurons 

passé queques momens ensemble. Hé- 

las! j’ai si peu de temps encore à jouir 

de ce plaisir. Nous avons fait plusieurs 

tours dans la chambre, sans pouvoir 

nous parler. Enfin, il ma pris tout-à- 

coup la main, et il ma demandé si je 

, Serois tonjours son ani , si Je lui écri- 

rois souvent , et si je serois bien aise 

qu'il vint nous faire. une visite en Hol- 

lande. Vous jugez bien ce que j'ai ré- 

ponte à ces tendres questions. Alors il 

m'a sauté au cou; ef,.me pressant étroi= 

tement dans ses bras : Sois toujours 

heurenx, m'a-til dit, et chéris ton 

* ami Charles. Fu ne trouveras jamais 

personne qui aime: autant que mois 

Continue à présent ta lettre, et ne des- 

cends que lorsque tu l’auras achevée. 

J'ai voulu lui répondre. Il ne m'en à 

pas donné le- temps S'CE il s'est retiré 

ome IT. S 
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avec ue précipitation qui m'a surpris. 

Mais combien mon étonnement a re= 
doublé, lorsque j'ai appercu sur la ta- 
ble une bunbonnière montéeenor, avec 
son portrait | I Jui ressemble si. par- 
faitement, que} j'en at été satsi. Je vais 

descendre tout de suite- pour le remer= 
cier. Mais, hélas! qui sait si.je le re- 
verrai encore ? Je me souviens qu'en 
sortant , il a tiré son mouchoir pour 
essuyer ses yeux. O ciel! sije ne de: 
Vois plus le voir avant de partir | Je 
ne puis être un moment dans cette in- 
certitude. Il faut: que je descende pour 
m'emparer de Int. Je veux le tenir serré 
si étroitement sur mor cœur, qu ’ilne 

puisse m “échapper. PE. 

-Une leure après. 

Hélas lie ne Vire que {trop bien 
deviné, ma chère maman. C'étoit le 
dernier embrassement que jé devois re 
‘cevoir de mon ämi Charles. Je suis des- 
-cendu dans le salon : a y al {TOUVÉ MOD= - 
Sieur et madame Grandissos, E douard 
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et Emilie; mais Charles n’y étoitpas. 

Je suis devenu pâle et tremblant ;1nes 

genoux fléchissoient sous mon corps ; 

et je ne pouvois avancer. Madame _ 

Grandisson s’en est apperçue. Elle est 

venue- à moi, m'a fait asseoir auprès 

d'elle, et m'a demandé comment Je 

-trouvois le portrait de son fils. Je lui 

ai baisé la main, sans lui répondre. 

Elle m'a fait encore la même question. 

Jelui ai dit, d’une vaix étouffée que 

je le trouvois d'une grande ressemblan- 

. ce, et que c'étoit le plus doux présent 

que je pusse recevoir. Ainsi donc, a 

t-elle repris , tu emmènes Charles avec 

toi dans ta patrie ? J'espère qu'il pourra 

servir à te consoler. O mon aimable 

bienfaitrice, lai ai-je répondu, ce Char- 

_les que j’emmèue ne me parlera pas, 

. ebil m'est. échappé un torrent de. lar= 

mes. Je suis touchée, m'a-t-elle dif, 

_des sentimens que {tu montres pour mon 

fils, Je sens cequ'il en doit coûter à ton 

cœur dele quitter; mais sois tranquille : 

in le reverras en Hollande plutôt que 

0 2 
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tu ne penses; et, lorsqu'il aura passé 
quelque temps auprès de toi, je prierai 
la mère de te laisser revenir ici avec 
Jui. Votre union est trop belle pour 
n'être pas cultivée, et je suis charmée 
que mon fils ait fait choix d’un si bon 
ami. Je suis tombée à ses genoux, 
Mais je n'ai pas eu la force de pronon- 
cer une seule parole. Cet arrangement 
doit te satisfaire ; m'a dit M. Grandis-: 
son én me relevant ef en me prenant 

“la main. Pourquoi ne sert-il qu'à 
augmenter ta douleur ? Un jeune homme 
aussi raisonnable que toi doit avoir. 
assez de ‘courage pour se Soumeltre 

sans murmure aux lois de la nécessité. 
Tiens ; voici un billet de mon fils. [la 

_ voulu te faire voir, par son exemple, 
que Pon peut exprimer ses sentimens 
dans une lettre , aussi bien que par des 
paroles J'ai pris le billet d’une main 
tremblante. Est-ce que je né verrai-plus 
mon ami, me suis-je écrié en pous= 
sant des sanolots? Il vient de partir : 

- tout-à-lPheure , ma répondu M. Gran- 
disson , pour aller passer quelques jours 
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chez son oncle Campley. II craignoif 

que la vue deton départ ne vous: cau— 

sât-trop d'affliction à l’uv et à l’autre. 

A ces mots terribles, j'ai été frappé 

comme d'un coup de foudre. Edouard, 

Emilie, monsieur €b madame Gran- 

disson:, ont employé à lPenvi les con 

-solations les-plus tendres pour adoucit 

ma ristesse ; mais je n'en étois qué 

plus affligé. M. Grandisson , pour: me 

distraire de ma peine , s’est fait appor— 

ter une cassette. Il la ouverte. Mon 

cher Guillaume, m'a-t-il dit, j'ai vu 

avec plaisir que tu. étois fort attaché à 

-Vétude des mathématiques. Voici quel- 

ques. instrumens qui pourront te-servir 

-À les cultiver. Cette science, en 0ccur 

pant ton esprit, adoucira le regret d'une 

- séparation momentanéé d'avec {on 2, 

jusqn’à ce qu'il puisse aller te rejoindre, 

et se fortifier avec té dans les mêmes 

- £tudes. Combien j'ai été touché de tant 

de bonté ; ma chère maman! J ’ar trouvé 

dans la cassette, non seulement un as- 

-sorimentcompletd'instramens de srand 
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P'ix, mais encore une collection des 

meilleurs livres sur la géométrie élé- : 
- mentaire et sur les principes de l’astro- 

 nomie. Que je vais étudier pour vous 
plaire | Oh ! si je ponvois avoir Char- 
les avec moi FMa mère et mon ami, 
Pun près de l’autre ! les voir à la fois! 
les caresser tour-à-tour ! Oh1 je lé 
sens, ce seroit être trop heureux ‘sur 
la terre |! ee 

Aussitôf que j'ai pu me retirer, j'ai 
couru lire la lettre de Charles. Je vous 
en envoie une copie. Je sarde celle qui 
est de son écriture, pour la lire, la re- 
lire-sans cesse dans mon voyage, pour . 
avoir du- moins ; à chaque-instant que 

Je m'éloignerai de lui; de quoi me pé= 
nétrer davan tage ‘de son amitié, et 

- pour rendre à son portrait ;-que j'aurai 
- surmeslèvres, tous les sentimens qu’élle 
saura m'inspirer, ne 
+ Adiew adieu, ma chère Maman + je 

ne puis vons dire quels-tressaillemens 
- agitent mon pauvre cœur; lorsque je 
pense que c'est ici la dernière lettre 

_que je vous écris de ce pays. Ah!sans - 
Pa 
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vous écrire ; Je ne m'en occuperai pas 
moins de. vous jusqu'au dernier. mo- 
ment demon séjour. Mais.comment 

accorder les émotions diverses que je 
_1ESSENS. dans la même minute? Jebrûle 

de vous-aller retrouver, et cependant 

je plenre de quitter cette mason, Me 

pardounerez-vous d'être -sitriste; lors- 

que je ne pars que pour aller presser 
dars mes bras une mère que j'aime 
tant ? Oh! oui, vous mie pardonnerez., 

j'en suisstir: Vous, maman’, vous dont 
le-cœur.est si sensible, vous vous. met- 

trez sans-peine. à la nn. de votre fils, 

dans la situation touchante où il se 

trouve. Ne plus voir monsieur ef ma- 
dame Grandisson, qui ont eu.des. bon- 

és excessives. pour moi Ne, plus: en- 
tendre la douce voix d'Emilie, cette ai- 

mable.compagie de mes travaux et de 

mes plaisirs! Quitter E Hdouard , au mo= 
ment.où je le voyois mériter de plusen 
plus l'amour de ses tendres. parens ? 

Mêtre déjà arraché des bras de mon 

ami Charles, qui remplit la moitié de 
mon cœur, à quije dois tout ce qui 
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pourramerendre moins indigne de votre 
tendresse ! Oh! combien il faudra que 
je vous aime, pour me consoler de 
tant de pertes cruelles ! 

Ceîte lettre doit partir avant moi, 
“mais je serai déjà sur la route lors- 
qu'elle parviendra dans vos mains. 
Ainsi, à chaque mot, à chaque ligne 
que vous en lirez ; je me rapprocherai 
de plus en plus de vous. Ah! si je pou- 
vois arriver à la fin pour achever de 
Vous peindre moi-même tout ce qu’elle 
ve peut vous-exprimer ! Adieu pour la 
dernière fois, ma chère maman: avant 
huit jours, je serai dans vos bras, je 
recevrai Vos caresses et celles. de ma. 
petite sœur. Je vous dirai, à l’une et à 
l'autre ,‘et vous le sentirez encore mieux 
à mes transports , que je ne veux res- 
“pirér que pour vous aimer, pour con- 
sacrer à votre ‘bonheur tous mes sen- 
“timens ; toutes mes pensées et tous les 
ibsfans de ma vie, à © 
 P.8.°Je joins ici une copie de la 
“lettre de mon ami Charles, | 
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SR me Z A 

Coprs de la leitre de Charles Gran- 

disson à Guillaume D°*, incluse 

dans la précédente. 

Tu seras peut-être étonné, mon cher 

Guillaume, de ce que je n'ai pas pro 

fité jusqu'au dernier instant du peu de 

temps que nous avions encore à passer 

ensemble ; mais situ savois quelle’ triste 

idée je me suis faite du moment. de 

notre séparation, tu ne-serois plus sut- 

pris du parti que Je viens de prendre 

avec l'agrément de mon papa. Soutenir 

- à la fois ma douleur et celle de mon 

ami, l'effort eût été trop déchrant : 

pour mon cœur, Cf, j'ose le croire, 

aussi pour le tien! j'aurois eu encore 

à partager les regrets de toutes les per- 

sonnes de la maison, qui ne te verront 

partir qu'avec des larmes. Depuis quel- 

ques jours, tu as dû remarquer une 

tristesse générale aux approches detor 
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départ. Tuen étois toi-même attend: 

_etje ne savois plus te consoler. Notre 
absence étoit en quelque sorte commen- 
cée, puisque c’éloit la seule penséé de. 
noîre séparation qui nous Occupoif. 
C'est Pourquoi j'ai prié mon papa de 
me permettre de partir brusquement 
pour aller passer quelque jour chez mon 
onclef Ne va pas croire cependant que 
cette résolution ne m'ait coûté aucun 
effort. Su tu savois quelle violenceila 
falla me faire pour la suivre! Mais 
Pourquoi nous entretenir dé nos cha- 

t 

- grins, duaud nous pouvons saisir quel 
que sujet de consolation ? Mon papa 
doit t'avoir déjà dit qu'il me permet- 
troit, Pannée prochaine , d'aller passer 
quelque temps avec toi pour te rame- 
er ensuite. auprès de noûs. Dans cet 

- infervalle, nous pourrons nous écrire 
toutes les semaines , et répandre ainsi. 
‘dans le cœur l’un.de l'autre les tendres: 
sentimens dont nous sommes animés. 

= Qui nous empêche de donner à cette 
“Correspondance le: même temps que 

sf 
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mous donnions à nos entretiens ? Le 

cette manière, nous imaginerons en— 
core être ensemble ; et, crois-moi, 

cette illusion a bien aussi ses charmes. 
J'ai souvent éprouvé, lorsque nous 

avions été séparés pendant quelques 

heures, que mes pensées et mes senti- 

‘mens s’attachoient à toi avec une force 

nouvelle. Il me sembloitqueje l’aimois 
davantage, ét que j'allois avoir plus 
de-plaisir à te voir et à t’entendre que 

- je n’en ayois jamais goûté. Ilest vräi 
que rien n ’altérait cette douceur > parce. 

que la jouissance en éloit prochaine; 
mais si nous devons tre plus lono- 
temps cette fois sans nous réunir sau 

Moins nesoMmMeEs-DOoUs pas séparés pour 
_ioujours, ni même pour un intervalle 
 detemps considérable. Pense au mal= 
heur de ceux qui sont obligés de quit- 

ter un bon ami et de tendres pèrens, 

pour aller errer en des contrées incon- 
nues, où ils ne peuvent espérer d’ap- 
prendre de leurs nouvelles. Graces au 
ciel; noire séparation ne sera pas aussi 
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fâcheuse. Si tu me quittes, c'est pour. 
voler dans les bras d'une mère qui t'at- 

me , et d’une sœur que tu chéris; tu as 
Ja: consolation de savoir que je reste 
avec des personnes qui me parleront 
sans cesse de toi ; tu emportes dans ton 

cœur mon étre. et mon amitié > eb tu 

es bien sur d’avoir laissé les mêmes sen- 
timens dans le mien. 

Adieu donc, mon cher Guillaume, 
aime-moi toujours. Rappelle de temps 
en temps mon nom dans tes entretiens 

avec ta petite sœur etta maman. Faites 

ensemble quelques amitiés à certain. 
portrait que je te prie d’ agréer. Je lai 

ee de les recevoir pour moi, jus- 
qu’à ce HS Je puisse vous les aller ren- 
dre moi-même. 

Adieu, encore une fois; je t'embrasse 
avec tôué les sentimens dé la plus Len= 
dre amitié, ct suis à toi pour la vie, 

= EHARLES GRANDISSON. 
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- jeune Cou D*#* partit au 

jour marqué pour la Hollande. Ce ne . 

fut pas sans verser bien des armes 

qu'il se sépara de monsieur et de ma- 

dame Grandisson, d’ Edouard et d’Emi- 

lie. Il les chargea tous ensemble des ca- 

resses les plus Hende es pour son ami. 

Son jee fut heureux. Il fut recu 

de sa mère avec des _tbansports inex- 
primables de ; joie ct d'amour: Pour sa 
jeune sœur elle fut long-temps comme 

une petite folle, du plaisir qu’elle res 

_sentoit de revoir son frère auprès d'elle, 

Il s'établit entre Charles et Guil- 

laume une correspondance charmante, 

qui servit non seulement. à entretenir 

leur tendre amitié, mais encore à cul= 

tiver leur esprit , et à leur donner une 

manière décrire aisée et naturelle: 

Tome 11. sh 
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Charles n’alla point en Hollande : > 

comme ïl l’avoit promis à son ami, 

parce.que , dès l’année suivante , il ent 
le plaisir de le voir revenir en Angle- 
terre avec sa mère, qui, étant anglaise 

de naissance » Pit L parti de retourner 

dans sa pour y fixer son séjour. 
Peu de temps après le départ de 

Guillaume, Charles fut installé auprès 

des jeunes princes, Il sut se rendre di- 

gne de leur estime et de leur amitié, 

ainsi que de la bienveillance de tous 

les gens de la cour. 

Au bout de quelques années, il 
“épousa une demoïselle d’une grande 

: ‘Haissance, et d'une fortune considéras 

ble. Oieidie les charmes de sa per- 
sonne la rendissent extrèmement inté- 
ressante, elle létoit encore plus par 

ses ali naturelles et par ses ta-, 

lens. Charles trouva bientôt dans cette 

union le bonheur le plus parfait qu'un 

_cœur tendre eb généreux puisse goûter 

ence-monde. , = 
Edouard, encouragé par l'exemple de 
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son frère, se comporta d’une manière 

très-humble , et s'avançca rapidement 

dans le service , en signalant dans plu- 

sieurs Girconstances une prudence et 

uue intrépidité à toute épreuve. 

* La douce et sensible Emilie, ornée 

de toutes les graces qui parent une 

jeune demoiselle, {nt recherchée ‘en 

mariage par une foule de jeunes sei- 

oneurs ; mais nilerang , ni la richesse, 

ni les agrémens de la figure , de furent 

capables de la séduire. Elle desiroit pour 

époux un jeune homme d’une con-. 

- duite sage, et distingué par des senti- 

mens nobles et par de belles qualités. 

Alle eut le bonheur de le trouver dans 
l'ami de son frère. Ge fut Guillaume 

D°* qui parvint à gagner son cœur, et 

qui, par son intelligence , son applica- 

tion et sa droiture, réussit à se pro= 

- curer un poste assez brillant pour rem= 

- plirsonambition , et rendre son épouse 
parfaitement heureuse. Te 

Sa jeune sœur n’est pas encore ma 
riée ; mais elle vit dans la plus douce 
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liaison avec Emilie, qui emploie tous. 
ses soins à lui chercher un parti digne 
d'elle: Pere 

Puissé lexemple de cette aimable 
jeunesse exciter une généréuse émula- 
tion dans mes jeunes lecteurs ; et leur 
inspirer l’amour de l'honneur et de la. 
vertu ; en leur persuadant que ce sont 
Jes-seuls ‘biens qui peuvent fonder le 
bonheur sur la terre ! : $ 

- 

FIN DU TOME SECOND. 
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